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V  I   E 

D     E 
LA  REINE  DE  FRANCE  , 

MAKIE    ILECKSINSKA.; 

PRINCESSE   DE   POLOGNE, 

Dédie e 

a  mesdames  de  france  ses  filles, 

Ecrite  Jïir  les  Mémoires    de   la   Cour*] 

Par  M.  l'Abbé    P  r  o  y  A  r  t. 


Tu  honorifîcencia  Populi  noilri. 
Judith  XV.  lO. 
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À    BRUXELLES 

Chez  Le  Charlier,  Libraire,  &  chez  les 
principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 

«  - 

M.    D  C  C.   X  C  I V. 

Ayec  Approbaîioa. 


U.  îverof.^^. 


Tous  les  Exemplaires  de  cet  Ouvrage 
feront  ornés  du  Portrait  de  la  Princeffe. 

On  trouve  chez  les  iriêmes  Libraires  la 
Vie  de  Madame  Louise  de  France,  Re- 
iigieufe  Carmélite,  nouvellement  publiée 
par  le  même  Auteur,    i  voh  in- 12. 
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MESDAMES    DE     FRANCE, 
FILLES  DE  LA   REINE. 

jyjL  I  s  D  A  M  E  5 


Cejî  â  double  titre  que  V Ouvrage  que 
j'ai  r honneur  de  vous  préfenter  doit  pa^ 
roitre  fous  vos  aufpices,  IL  ne  vous  of^ 
frira  pas  feulement  les  aclions  d'une 
grande  Princejjfey  l^ornement  du  Trône 
&  le  Modèle  de  fon  Sexe  ;  vous  y  recon- 
noùre:^  aufji  le  cœur  ^  tous  les  fenti- 
mens  d'une  Mère  qui  vous  aimoit  avec 
tendreffe  &  que  vous  chérifjîeT^  égalemenU 
Oui  y  MESDAMES  y  vous  la  re\erre\   de 


nouveau  \  &  c^eft  avec  le  Cortège  refpec- 
table  de  Jes  vertus  qu^elle  vient  s'offrir  à 
vous  5  cette  Mère  incomparable  dont  vous 
pleurei  encore  Vabjence.  Vous  la  verre\ 
agir  i  vous  l'entendre^  parler.  Btfofe  ef- 
pérer ,  Mesdames  y  que  le  portrait  que 
vos  bontés  m" ont  mis  à  portée  de  tracer 
de  fes  rares  qualités  ^  approchera  un  peu 
de  celui  que  la  piété  filiale  a  gravé  dan^ 
vos  cœurs ,  6"  la  reconnoijfancc  dans  celui- 
de  tous  les  François  (i). 

Je  fuis  5  avec  le  plus  profond  re/pecl^y 

De  Mesdames^ 

Le  très. humble  8t  très- 
obéiffant  ferviteur, 
l'Abbé  Proyart. 


(l)  Apofiille  écrite  de  la  main  de  Madame  Lou ISS 
.nu    bas  de  [cette  Epitre  dédlcataive . 

»  Je  fiiis  très-contenre  de  cette  Lettre  ,  & 
55  prie  M.  l'Abbé  Proyart  de  tâcher  que  fon  Hif- 
ï3  toire  foit  imprimée  dans  te  courant  dfe  cette 
M  Année  1786  îî. 

Sœur  THÉRESE'de  St.  Augufli»> 
R.  CarméUic. 
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VIE 

D    E 

Î>A  REINE  DE  FRANCE* 

LIVRE     PREMIER. 

-L'on  ne  prononça  jamais  le  nom  de  la 
Reine,  dont  nous  publions  la  Vie,  fans 
fe  rappeller  l'idée  de  îa  Vertu  (  i  ).  Et  dans  le 

(i)  A  jamais  aufîi,  le  nom  d'une  autre  Reine, 
dont  le  fang  vient  d'être  verfé  fur  le  fang  encore 
fiMnant  de  fon  vertueux  Fpoux  ,  rappellera  le  foa- 
yenir  de  l'Innocence,  viélime  de  la  plus  monf- 
trucufe  fcélératefle.  Connue  par  la  douceur  de 
fon  cara<5tere ,  par  la  bonté  de  fon  cœur  &  fa 
confiance  religieufe  dans  le  malheur,  Marie- 
Antoinette  d'Autriche  fut-  l'Idole  du  peuple 
çarifîen  ,  avant  que  le  Philofophifme  n'eût  inoculé 
9.  ce  peuple  fa  rage  contre  les  Rois.  Depuis  cette 
époque,  la  Fille  de  Marte-Thfrese.  l'Epoufe  de 
Louïs  XVI»  la  Mère  de  louis  XVII  devint  à 
ces  feuls  titres,  plus  coupable  qu'il  ne  falloir. 
Uns  douce,  dans  les  principes   de  fes  airallins, 
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temps  même  qiume  Secbe  audacieufe» 
conjurée  contre  i'Autorité,  mettoit  tout 
en  œuvre  pour  T^ivilir  aux  yeux  des  Peu- 
ples, la  Renommée  n'en  publioit  pas  avec 
inoins  de  confiance  ,  que  la  première 
Femme  du  Royaume  en  étoit  auiïî  la  plus 
vertueufe  :,  &  Ton  jugement  n'étoit  pas  con- 
tredit. Auiîi  verrons- nous >  par  les  détails 
de  la  Vie  de  cette  PrinceiTe,  que,  quelle 
qu'ait  été  fa  réputation ,  elle  fut  encore  au- 
defîbus  de  fon  mérite. 

Pour  écrire  cet  Ouvrage,  avec  la  fidé- 
lité qui  feule  a  droit  d'intérefTer,  j'avois 
befoin  de  Mémoires  fûrs  &:  circonftanciés; 
&  il  me  fut  aifé  de  m'en  procurer,  auto- 
rifé  comme  je  l'étois  à  m'appuyer  de  Noms 
augudes  &  chéris,  auprès  des  Perfonncs 
qui  avoient  eu  les  relations  les  plus  im^ 
médiates  avec  la  Reine.  Outre  les  notions 
que  j'avois  déjà  puifées  dans  les  Manus- 
crits   de  M.   l'Abbé  Soldiniy  relatifs  au 

pour  mériter  de  périr  du  dernier  fupplice.  Mais, 
emportés  dans  leur  férocité  jufqu'au  terme  ex- 
irême  de  la  démence,  c'eft  à  la  fiice  de  l  Univers 
que  cesForcei^és  cfent  imputer  à  l'infortunée  Prin- 
celTe,  ou  des  crimes  qui  font  évidemment  leurs 
propres  crimes ,  ou  des  crimes  dont  (es  plus  ar- 
«iens  perfécuteurs  Tavoient,  depuis  long- fcmp5  > 
déclarée  innocente  \  des  crim;;s  ciicore  qui  avoient 
été  d'horribles  attentats  contre  elle-mi;me;  des 
crimes  enfin  dont  le  feul  énoncé  fiiit  la  réfutation, 
&  dont  la  polTibilité  même  ne  peut  être  fuppofée 
eue  par  des  Ames  abiurdcmeni  atroces. 
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Dauphin,  Fils  de  cette  Princefle ,  Se  dans 
ceux  de  M.  Allloî  ^  concernant  fpéciale- 
ment  le  Roi  StanijQas  Ion  Père  ,  j'ai 
trouvé  tous  les  fecours  que  je  pouvois 
fouhaiter  auprès  de  M,  Je  Cardinal  de 
Luynes  *,  de  Madame  la  Maréchale  de 
Moucky ^  Dame-d'honneur  de  la  Reine  j 
de  Madame  de  Rupelmonde  ^  Tune  de  Tes 
Dames- du  Palais ,  avant  fa  retraite  de  la 
Cour-,  de  Mademoifelle  Ferrin  fa  première 
Femme-de  chambre*,  d'une  Dame  aujour- 
d'hui Religieufe,  autrefois  attachée  à  fou 
fervice-,  des  Carmélites  du  Couvent  de 
Compiegne,  Maifon  où  la  Princeffe  étoit 
dans  l'ufage  de  faire  des  retraites  pendant 
les  voyages  de  la  Cour. 

Mais,  de  tous  les  Mémoires  qui  m*ont 
été  communiqués,  les  plus  étendus  font 
ceux  que  m'a  remis  M.  l'Abbé  Tjonch'nski , 
dont  le  travail  fut  concerté  avec  M.  l'Abbé 
Biéganski ,  Confelleur  de  la  Princcife. 
Ces  deux  refpeârables  Eccléliaftiques  fu- 
rent ks  témoins  habituels  &  les  Minières 
les  plus  ordinaires  de  Tes  immenfcs  charités. 

Pour  chffçr  les  faits  fuivant  leur  ana- 
logie, nous  avons  divifé  l'Ouvrage  eu 
quatre  Livres. 

Le  premier  nous  montre  la  PrincefTe 
dans  fon  éducation. 

Le  fécond,  fur  le  Trône  de  France. 
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Le  troilîeme ,  dans  Tes  relations  &  Tes 
occupations  domtftiques^ 

Le  quatrième ,  dans  Texercice  des  de- 
voirs de  la  Piété  chrétienne. 

Et,  fous  ces  difJérens  rapports ^  les  ver- 
tus de  la  Reine  n'intérciîeront  pas  feule- 
ment les  Perfonnes  d'un  rang  fublime  : 
aujourd'hui,  comme  il  y  a  trente  ans, 
elles  parleront  un  langage  touchant  au 
cœur  de  tous  les  vrais  Français*,  &,  pen- 
dant des  (iecles,  elles  pourront  fervir  de 
modèle  aux  Perfonnes  de  fon  fexe,  ja- 
loufes  de  trouver  le  bonheur  où  font  leurs 
devoirs. 

Cet  Ouvrage  étoit  compofé,  &  il  au- 
roit  dû  paraître  il  y  a  huit  ans.  La  publi- 
cation en  fut  profcrite  alors  par  le  Philo- 
fophifme  qui  careflbit  l'Autorité,  &  elle 
le  fut  depuis  par  le  Philofophifme  qui  égor- 
geoit  l'Autorité. 


IVlAllIE-CHARLOTTE-SoPHIE-FÉLICITi 

Lhcxzinska,  Fille  du  Roi  de  Pologne 
Staniflas  I ,  naquit  à  Pofen ,  Capitale 
du  Palatinat  de  Pofnanie,  le  z  5  Juin  1 70^ , 
au  milieu  des  troubles  qui  agitoient  alors 
fa  patrie*,  vers  le  temps  de  la  dépofition 
d'Augufte,  &  de  la  première  élection  de 
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Staniflas.  UHifloire  nous  apprend  que  ce 
furent  Tes  aïeuls  paternt-ls  qui  élevèrent  les 
premiers  autels  au  vrai  Dieu  dans  la  Po- 
logne, &  Tes  aïeuls  maternels  qui  donnè- 
rent les  premiers  Chefs  à  cette  Nation. 

La  Providence,  qui  vouloit  offrir  dans 
la  perfonne  de  cette  Princeffe,  un  mo- 
dèle de  vertu  à  la  Terre,  &  une  mère 
compatilTante  à  tous  les  Malheureux ,  la  fît 
naître  de  parens  religieux*,  voulut  quelle 
fit  Tapprentiffage  de  la  vie  à  l'école  de 
rintbrtune,&  la  plaça  enfuite  fur  le  pre- 
mier Trône  du  Monde.  Jufqu'à  l'âge  de 
douze  ans  elle  ne  connut  que  les  périls  & 
les  alarmes.  Les  premiers  fons  qui  frap- 
pèrent fes  oreilles  furent  ceux  des  inftru- 
mens  de  guerre,  &  les  premiers  objets 
qui  s'offrirent  à  fa  vue,  furent  des  camps 
&  des  Armées.  D'abord  profcrite  &  fugi- 
tive dans  les  Etats  de  (on  père-,  témoin  en- 
fuite  des  fuccès  périlleux  de  Charles  XII, 
elle  partagea  enfin  ,  avec  fa  Maifon  ,  la  dif- 
grace  de  ce  Héros. 

La  PrinceHe  n'étoit  âgée  que  d'un  an  ; 
lorfqu'elle  courut  le  plus  grand  péril.  Le 
Roi  fon  père,  jugeant  que  l'Armée  Polo- 
noife^  qu'il  commandoit  lui-même  dans 
Varfovie,  n'étoit  pas  en  état  de  rélifter  aux 
Forces  fupérieures  des  Saxons  qui  s'avan- 
çoient  à  grandes  journées,   quitta  fa  Ca- 
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pitale,  pour  aller  joindre  l'Armée  vi(^CH 
lieufe  du  Roi  de  Suéde.  Stanillas  coiidui- 
foit  avec  lui  fa  Famille.  A  une  demie 
journée  de  Varfovie ,  dans  un  endroit  ou 
fes  Troupes  faifoient  halte,  il  apprend  que 
TArmée  Saxone  n'eft  plus  qu'à  quelques 
lieues  de  diftance.  Sur  le  champ  il  fait  lon- 
ner  la  marche  :  il  ordonne  &  prefî'e  lui- 
même  le  départ.  On  lui  obéit  avec  tant 
de  précipitation ,  que  les  Officiers  de  fa 
Maifon  oubhent  de  remettre  la  Princefle- 
Marie  dans  fa  voiture.  La  Gouvernante 
croit  qu'elle  eft  auprès  de  fa  Nourrice,  & 
celle-ci  compte  fur  la  Gouvernante  :  TAr- 
mée  s'avance.  Déjà  l'on  avoit  fait  une  lieue, 
lorfqu'on  reconnut  que  la  Princefle  man- 
quoit.  Un  détachement  de  cavalerie  fe  re- 
porte fur  les^Iieux.  On  demande  à  un  Au- 
bergifte  qui  a  reçu  le  Roi,  ce  qu'efl:  de- 
venue la  Princefîe  fa  Fille?  celui-ci  l'i- 
gnore ,  &  répond  qu'on  ne  la  lui  a  pas 
donnée  en  garde^  Envain  lui  fait-on  les 
menaces  les  plus  capables  de  l'effrayer  j  il 
fe  récrie  qu'on  cherche  à  le  perdre  :  il  per- 
fifte  à  protefler  de  Ton  innocence.  Après 
dlnutiles  recherchas  dans  la  mailon,  on- 
parloit  d'y  mettre  le  feu,  lorfque  quel- 
ques foldats ,  vifitant  les  bâtimens  de  la 
baiî'e-cour,  trouvent  la  petite  Marie  dans 
fon  berceau  ,  tranquille  au  milieu  des  akr- 
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mes  qui  l'environnent,  &  fouriant  à  ceux 
qui  la  cherchent.  Etrange  vicifîîtiide  des 
cvénemens  humains  !  Celle  à  laquelle  étoit 
réll-rvé  le  Trône  de  France,  fe  trouvoit 
alors  délaillée  dans  un  auge  d'écurie,  ex- 
pofée  au  double  péril  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'Ennemi,  &  de  périr  dans  les 
flammes ,  vi(5time  du  zèle  qui  vouloit  la 
fauvcr. 

Trois  ans  après  cette  aventure  ^  ce  pré- 
cieux Enfant  courut  un  autre  danger  à- 
peu-près  du  même  genre.  Tandis  que  le 
Roi  fon  père  étoit  auprès  de  Charles  XII, 
qui  faifoit  la  loi  en  Saxe,  le  Czard  de 
Rufïïe,  entré  en  Pologne  à  la  tête  de 
foixante  mille  hommes ,  envoya  un  déta- 
chement de  Troupes  légères  pour  tenter 
rcnlévement  de  la  Famille  de  Staniflas,  qui 
habitoit  alors  le  château  de  Pofen  ,  hors 
d'état  de  défenfe  &  fort  mal  gardé.  A  l'ar- 
rivée inattendue  de  l'Ennemi ,  le  trouble 
s'empare  de  tous  les  efprits-,  chacun  cherche 
fon  falut  dans  la  fuite.  Déjà  le  château  efi: 
inverti,  &  la  Fille  du  Roi  s'y  trouve  en  - 
fermée  avec  quelques  Domefliqucs.  Pen- 
dant que  les  Ruffesen  abattent  les  portes, 
on  defcend  la  Princefi'e  dans  des  jardins  ; 
en  la  conduit,  pardesiffues  dérobées,  )\\{- 
qu'à  un  Hameau  du  voilmage  j  où  elle  cft 
confiée  aux  foins  d'une  Payfanne  qui ,  JQf- 
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qu'à  ce  que  l'Ennemi  fe  foit  retiré ,  tient 
ion  précieux  dépôt  caché  dans  un  pétrin. 
La  Reine  fe  rappella  toute  la  vie  cette 
alerte  &  (es  circonftances-,  la  peur  qu'elle 
avoit  de  tomber  au  pouvoir  de  ceux  qui 
h  cherchoient  ,&  Pextréme  attention  avec 
laquelle  elle  étouftoit  jufqu'aux  moindres 
niouvemens  naturels  qui  auroient  pu  dé- 
celer fa  préfence. 

Après  la  défaite  mémorrible  de  Char- 
les XII  à  Pultnw;!,  en  1709, la  Princeflefut 
conduite,  du  Palatinat  de  Pofnanie ,  fur 
les  confins  de  la  Pologne ,  vc  rs  la  mer 
Baltique,  &  _en  fuite  à  Stétin,  Capitale  de 
la  Poméranie  citérieure ,  où  le  Roi  fon  père 
s'étoit  établi  depuis  le  féjour  du  Roi  de 
Suéde  à  Bender.  De  la  Poméranie,  le 
vent  de  l'adveriité  la  pouffa  fucceffivement 
en  Suéde:  de  î^uede  aux  Deux-Ponts,  & 
des  Deux-Ponts  en  France,  où  elle  entra 
en    17^0. 

On  auroit  lieu  de  craindre,  ce  fem- 
ble,  que  Téducation  de  la  Princefîe  n'eût 
été  négligée  dans  des  circonftances  fi  ora- 
geufes.  Mais,  ces  circonftances  même  n'en 
difpofoient  que  mieux  fon  cœur  aux  le- 
çons de  la  Vertu-,  &  le  Roi  de  Pologne, 
aiHégé  de  mille  foins  inquiétans,  parmi  les 
combats  &  le  tumulte  des  armes,  n'oublia 
jamais  un  inftant  qu'il  étoit  père.  Ce  Prince 
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faifoit,  de  rinftrudion  de  fcs  Enfans(i), 
le  délaflement  le  plus  doux  de  Tes  tra- 
vaux ^  &  fes  difgraccs,  comme  il  le  difoit 
lui-même,  lui  faifoient  mieux  fentir  Tim- 
portance  de  fe  préparer  une  relTource  dans 
des  Enflins  qui  puilent  un  jour  lui  en  adou- 
cir la  rigueur.  11  donna  d'abord  pour  Gou- 
vernante àfaFiile  une  Dame  d'un  vrai  mé- 
rite, &  fur-tout  d'une  éminente  piété: elle 
s'sppelloit  Meck^inska.  Il  lui  traça  le  plan 
quelle  devoit  fiiivrei  il  en  fixa  les  moin- 
dres détails  ,  &  il  le  rédigea  de  fa  main. 
Cette  Pièce,  compofée  d'abord  en  Polo- 
noisjfut  depuis,  à  la  prière  du  Dauphin 
père  de  Louis  XVI ,  traduite  en  François 
par  fon  augufte  Auteur,  qui  n'y  fit  que 
quelques  légers  changemens ,  analogues  aux 
vues  de  fon  Petit-Fils.  C'eft,  à  notre  avis, 
un  chef-d'œuvre  dé  lagefle  ,  qui  mérite  par 
lui  même  la  plus  grande  publicité,  &  dont 
nous  ne  pouvons  nous  dilpenler  d'oflrir 
un  précis  au  Ledteur  ,  pour  le  mettre  à 
portée  de  comparer  le  genre  d'éducation 
que  reçut  la  PrincclTe  de  Pologne  avec  le 
fruit  qu'elle  en  tira. 

Le  Roi  Staniflas  craint ,  dans  ceux  qui 
dirigent  la  JeunefTe  ,  le  bel  efprit  qui  ne 


(0  Une  Princcffe,  aînée  cie  la  Reine,  mourm 
aux  Deux-Ponts. 
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tend  j  dit-il ,  qu'à  faire  des  Sots ,  &  refprit 
lyftématiqiic  qui  n/inlpire  que  des  préjugés  -, 
le  caradlere  facile  Se  complaifant ,  qui  fe 
hïiÏQ  fubjuguer  par  Ton  Elevé  ^  &  le  ca- 
radere  fombre  &  auftere  qui  repoufTe  la 
confiance  du  jeune  Age  ,  ami  de  la  gaîté^ 
Il  demande  ,  pour  cet  emploi  ,  une  Per- 
fonne  infiruite,  un  bon  Efprit ,  un  Cœur. 
vertueux ,  an  Caraâ:ere  plein  d'une  noble 
aménité  j  &• ,  quelque  rares  que  foient  les 
Sujets  de  ce  mérite,  il  ne  doute  pas  qu'il 
i>'en  exifte  encore,  au  moins  pour  former 
les  En  fans  des  Rois. 

15  Je  voudrois  bien ,  dit  ce  Prince ,  qu'on, 
ne  fe  pre(fât  pas  trop  de  donner  de  l'ef- 
prit  aux  enfans  ,  &  de  leur  meubler  la 
tête  de  belles  connoifTances.  Qu'on  laiiTe 
au  tempéramment  le  temps  de  fc  déve- 
lopper Se  de  fc  fortifier.  Que  Ton  corrige  ^ 
que  l'on  dompte  même  les  inclinations 
vicieufes,  plus  phyllqucs  eiTCore  que  mo-. 
raies,  qui  fe  manifcftent  dès  le  berceau^ 
mais  contentons -nous  de  la  négation  du 
mal  moral  dans  un  enfant  de  fix  ans.  Ne 
éîemandons  de  lui  ni  faillies  d'efprit ,  ni 
vertus  proprement  dites.  Laifions  au  temps 
le  foin  de  faire  éclore  la  raifon  v&  qu'une 
xnaîn  indi!crette  ne  cafle  point  l'œuf  ious- 
h  poule  qui  h  couve.  Aujourd'hui ,  nous 
aimons  les  fruits  précoces ,  nous  voulons 


BE     France;  ii 

abfolument  en  avoir  *,  &  ,  en  forçant  la 
nature  nous  en  avons.  Mais,  que  devien- 
nent les  arbres  fur  lefquels  nous  les  avons 
cueillis?  Petits  Dodeurs  à  fept  ans,  grands 
fots  à  dix  huit.  Pour  s'être  trop  empreffé 
d'en  faire  des  hommes,  on  les  a  condam- 
nés à  rcfter  des  Enfans  toute  la  vie.  Ceux 
qui  femblent  toujours  craindre  que  leursEri- 
fans  n'ayent  point  alTrz  dxlprit ,  annoncent 
bien  qu  ils  ignon^nr  que  c'eft  par  le  coeur 
qu'on  efl  homme. ..??. 

Jî  II  faut  que  des  Enfans  prennent'Ieurs 
ébats-,  c'eft  Tordre  de  la  nature:  le  lang 
bouillonne  dans  leurs  veines.  Qu'*on  fe 
g jrde  bien  de  leur  interdire  l'uiage  de  leurs 
jambes:  qu'ils  fach/nt  marcher,  fauter  & 
même  courir.  Qu'ils  fe  promènent  Tété, 
qu'ils  fe  prom;  nent  l'hyver  *,  qu'ils  s'ac- 
coutument à  braver  l'intempérie  des  fai- 
fons. .,  Que  leurs  lits  ne  foient  point  trop 
mollets.  Qu'ils  fâchent  au  moins  dormir  par 
tous  pays-,  &  qu'ils  ne  jbicnt  pas  obligés, 
comme  certaines  gens  que  j'ai  vues  ,  de 
calculer  la  diftance  de  leur  lit  au  terme 
d'un  voyage  qu'ils  fe  propoferoient  jj. 

J5  Qu'on  les  accoûfume  à  une  vie  (o- 
bre  &  frugale  :  qu'ils  ne  mangent  que  dçs 
viandes  communes,  apprêtées  limplement, 
c'cft  à-dire,  bouillies  ou  rôties-,  de  qu'ils 
n'en  mangent  pas  en  grande  quintitc.  Les 
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légumes  leur  vaudront  mieux  que  les  vian- 
des. Les  fruits  bien  murs,  dont -ils  font 
leurs  délices,  ne  les  incommoderoient  que 
par  h  quantité.  Mais  ,  tous  ces  ragoûts 
tpicés  ,  ces  Jus ,  ces  coulis  j  ces  eflences , 
qui  ne  font  que  des  poilons  lents  pour 
nous,  agiroient  bien  plus  cruellement  fur 
des  tempérammens  encore  foibles.  Les 
confitures,  les  pâtes,  les  dragées  &  tou- 
tes ces  fucreries  ,  que  Tart  des  Confi leurs 
prépare  à  nos  eftomacs  blafés ,  leur  fti  oient 
également  nuilibles  *,  &  il  n'y  a  qu'une  igno- 
rance meurtrière  qui  fiiTe  de  ces  friandi- 
i'eSy  connues  des  Enfans  fous  le  nom  de 
bons- bons,  la  récompenfe  de  leur  fîgeffe  )3 . 

>5  L*eau  cfi;  la  boilîoa  naturelle  de 
l'Homme  ,  8i  la  feule  qui  convienne  aux 
Enfans.  S'ils  boivent  du  vin,  que  ce  foit 
en  bien  petite  quantité  &  jamais  pur.  Sur- 
tout jam.ais  de  liqueurs,  ni  douces,  ni 
fortes.  Leurs  eftomacsfont  des  fournaifes 
embraféesj  fi  vous  y  Jettcz  encore  Thuile 
&  le  bitume ,  vous  en  calcinez  les  parois. 
C'eft  de  la  pâture  qu'il  leur  faut,  &  non 
des  digeftifs  >3 . 

33  Rarement  les  Enfans  furchargeront 
la  capacité  de  leur  eflomac  ,  lorfqu'ils  n'au- 
ront à  lui  donner  que  des  alimens  com- 
muns. Leur  furvient-il  une  indigefcion  ?  un 
jour  de  d^ettc  rigoureufe  fera  tout  à  la  fois 
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le  remède  &  la  punition  de  leur  gourmsn- 
dife.  Gardez- vous  bien  fur- tout  qu'on  les 
drogue  pour  leurs  indifpolitions  acciden- 
telles ou  même  habituelles.  Laiflez  faire 
la  nature  *,  elle  eH-  chez  eux  dans  toute  fa 
force.  Voyez  les  Enfans  des  Pauvres  :  ils 
font  fujets ,  comme  les  nôtres ,  h  toutes  les 
infirmités  de  leur  âge-,  &  ils  en  guériifent 
fort  bien  ,  fans  y  être  autorifés  par  ordon- 
nance de  la  Faculté  55. 

>?  On  ne  fauroit  étudier  trop  tôt  les 
goûts  naifîans  des  Enfans,  afin  de  s'appli- 
quer à  les  fortifier  ou  à  les  combattre  , 
félon  qu'ils  s'annoncent  louables  ou  vicieux. 
Mais ,  prenez  garde  qu'on  ne  détruife  ja- 
mais par  les  faits  ,  ce  qu'on  s'efforceroit 
d'établir  par  les  paroles  Nous  étabiilTons 
de  bons  principes  *,  fî  nous  en  tirons  des 
conféquences  vicieufes,  c'eft  à  ces  confé- 
quences  que  s'arrêteront  les  Enfans.  Fau- 
droit  -  il  donc  qu'ils  raifonnalTent  mieuxf 
que  nous  ? 

>5  L'indocilité  n'efl  pas  un  vice  parti- 
culier aux  Enfans  j  il  eft  inhérent  à  notre 
nature:  c^eft  l'orgueil,  auquel  nous  don- 
noiTS  différentes  dénominations ,  félon  qu'il 
fe  modifie,  à  raifon  de  l'âge  &  des  cir- 
conftances.  L'orgueil  fe  manifefteroit  moins 
dans  l'âge  mûr ,  s'il  eût  été  mieux  contenu 
dans  l'enfance.  C'eft  une  de  ces  paffions 
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que  l'on  ne  peut  bien  maîtrifer  que  par  U 

Raifon  ôc  la  Religion. . . 

J3  Je  fuis  bien  éloigné  d'adopter  le  ri- 
dicule fyftême  de  ces  modernes  Inftitu- 
teurs  5  qui  j  fous  prétexte  qu'il  faut  parler 
raifon  à  un  Erre  raitonnable,  vouJroient 
q-iie  Ton  traitât  avec  un  Enfant  de  fîx  ans 
comme  avec  un  parfait  Logicien.  Leur 
erreur  efl:  d'aiïîmiler  l'aurore  de  la  raifon 
avec  Ton  midi.  Souvent  on  parle  railon  à 
un  Enfant  de  cet  âge,  en  lui  parlant  coînme 
il  feroit  déraifonnable  de  le  faire  lorfqu'il 
aura  quinze  ms.  C'eft  très- bien  raifonner 
avec  cet  Enfant  que  de  lui  dire  :  Ceci  efl 
bien  .•  cela  ejl  mal.  Faites  cela  ,  votre 
Papa  le  veut  ;  ceci  lui  déplaît ,.  ne  le 
faites  point  >5 . 

>»  Dès  que  vous  vous  appercevrez  que 
les  propodtions  ,  je  veiXy  il  faut ^  cela 
convient ,  qui  étoient  en  forme  concluante 
pour  la  première  enfance  de  vos  Elevés, 
pourroient  faire  naître  en  eux  des  doutes 
ou  des  préjugés ,  c'efl:  le  moment  de  leur 
expliquer ,  pourquoi  l'on  veut  ce  que 
l'on  veut.  Il  ne  faudroit  pas  étouffer  l'en- 
tendement des  Enfans  fous  le  poids  de 
l'autorité.  On  les  accoûtumeroit ,  par- là  , 
à  regarder  comme  la  nieilleure,  la  raifon 
du  plus  fort. . .  55 . 

»  Qu'on  s'applique  foigneufement  à  for-: 
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aicr  les  Enfans  à  la  dépendance  8:  à  la 
foumifllon.  Qui  a  bien  fu  obéir  a  de 
grandes  diipofitions  pour  bien  commander 
un  jour.  Nv  foufîrcz  pas  qti'on  vienne 
prendre  leurs  ordres,  ni  qu'ils  en  donnent 
Jamais,  pas  même  aux  derniers  de  leurs 
Valets.  Qu'ils  fâchent  demander  en  priant, 
bien  convaincus  qu'ils  n'obtiendront  rien 
par  l'iinpératif.  Qu'on  fe  moque  d'eux , 
s'il  leur  arrive  de  dire  :  je  veux  ceci  j  je 
ne  veux  pas  cela  *,  &  plus  encore  ,  s'iis^fa- 
vifoient  de  joindre  l'humeur  aux  menaces. 
Je  ne  voudrois  pas  même  qu'on  s'empref- 
fât  toujours  de  fatisfaire  ceux  de  leurs 
goûts  qui  n'auroient  rien  que  de  raifon- 
nable.  Il  faut  qu'ils  apprennent  à  les  mo- 
dérer ,  &  qu'ils  s'accoutument  aux  priva- 
tions. On  leur  prépareroit  bien  des  mé- 
eomptes  ,  pour  le  refte  de  la  vie  ,  s'ils  n'a- 
voient  jamais  entendu  dire,  dans  l'enfance: 
^ela  efl  irnpojjihle  jj  . 

J3  Si  l'on  ne  celle  de  dire  aux  Enfans 
qu'ils  font  Grands  ,  ne  fe  croiront-ils  pas 
difpenfés  de  le  devenir?  Au  lieu  de  leur 
faire  un  mérite  de  celui  de  leurs  Aïeuls, 
qu'on  ne  leur  en  faife  qu'un  fujet  d'ému- 
lation. . .  w . 

jjII  y  a  de  Flatteurs  de  bonne- foi,  qui 
font  moins  vicieux  que  foîbles.  On  leur 
a  paflé  tous  leurs  caprices  dans  leur  ea- 
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fance,  ils  croyent  qu*on  a  tort  de  les  cor- 
riger dans  les  autres.  Encore  pleins  des 
défauts  qu'ils  ont  contratStés  à  cet  âge  j  Se 
qu'ils  ignorent  eux- mêmes  i/o^y. 720/25- 
nous ,  difent  ils  ^  de  ce  que  nous  avons 
été  lorfque  nous  étions  jeunes.  Ils  feroicnt 
bien  mieux  de  l'oublier.  11  n'appartient  qu'à 
celui  qui  a  été  bien  élevé  de  fe  rappeîler 
ce  qu'il  fut  dans  Ton  enfance  5?. 

7?  Il  faut  que  les  Enfans  foient  formés 
tout-à  la  fois  à  la  générofité  &  à  l'écono- 
mie. Qu'on  ait  foin  de  leur  fuggérer 
l'emploi  qu'il  convient  qu'ils  falFent  de 
leur  petit  pécule.  Qu'on  leur  dife  fouvent, 
qu'il  f  ft  honteux  de  théfaurifer ,  plus  hon- 
teux de  faire  des  dettes  -,  ^  que  le  comble 
du  déshonneur  eft  de  faire  des  dettes  & 
de  ne  les  point  payer.  .  .  Un  Enfant  n*a 
jamais  rien  donné,  s'il  n'a  fenti  la  priva- 
tion de  ce  qu'il  a  donné.  Qu'on  lui  ap- 
prenne à  trouver  le  dédommagement  de 
cette  privation  dans  la  fatisfadtion  d'avoir 
fait  une  bonne  œuvre  qui  a  été  vue  de 
Dieu  >5. 

J5  La  Religion  étant  la  fcience  qui  ca- 
radérife  le  plus  efientiellement  l'Etre  rai- 
fonnable  ,  elle  doit  la  première  fervir 
d'exercice  à  fa  raifon.  .  .  Si  l'efprit  peut 
parler  à  mon  efprit ,  nul  autre  ne  peut 
parler  à  mon  coeur  que  le  Dieu  qui  l'a 
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formé.  Non  ,  le  bien  que  conft'ille  l'Homme 
ne  le  fera  Jamais  li  fûrement  que  celui  que 
la  Religion  commande.  Les  motifs  hu- 
mains font  fubordonnés  à  mille  circonf- 
tances  qui  enchaînent  ou  embaraffv-^nt  leur 
adlivité  -,  les  motifs  furnaturels  lont  indé- 
pendans  &  immuables  comme  leur  prin- 
cipe. Le  Cœur  mil  par  la  fenfibilité  fouLige 
un  Malheureux  qui  fe  rencontre  fous  les 
pas ,  le  CûL-ur  religieux  va  le  chercher  Juf- 
que  dans  la  cabanne  où  il  loufFre.  La  va- 
nité philofophique  ne  faille  bien  que  dms 
le  temps  &  dans  le  lieu  où  elle  peut  écre 
^pp\âudïe''i\à  Religion  le  fait  par-tout  oii 
elle  peut  avoir  Dieu  pour  témoin...  >5. 

En  adoptant  les  principes  que  lui  tra- 
çoit  le  Roi  de  Pologne,  pour  réducation 
de  la  PrincefTe  fa  Fille ,  la  fage  Mockzinska , 
n'eût  point  à  facriiier  les  Hens ,  8c  ne  Ût 
qu'obéir  avec  plus  de  confiance  à  Tes  pro- 
pres lumières  &  aux  fentimens  religieux, 
dont -elle  étoir  pénétrée.  Klle  reconnut, 
par  l'expérience  ,  que  le  langage  de  la  Re- 
ligion ,  tout  fublime  qu'il  eit,  peut  être 
mis  à  la  portée  de  l'Age  le  plus  tendre  ; 
&  nous  pourrions  oppofer  le  fuccès  de  la 
méthode  au  fyftéme  d'éducation  du  Pré^ 
cepteur  d'Emile  j  Ci  ce  fyftême  impie  n'é- 
toit  fuffilamment  réfuté ,  aux  yeux  de  tous 
les  Parens  religieux ,  par  la  conduite  même 
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du  Souverain  Inftituteur  du  Genre  humaiti; 
t]ui,  lorf^u^il  annonçok  au  Monde  les  gran- 
des vérités  du  Salut  ,  ne  vouloit  point 
qu'on  écartât  les  petits  Enfans,  les  faifoit 
au  contraire  approcher  de  lui ,  les  bénif- 
foit  &  les  jugeoit  capables  d'écouter  avec 
fruit  Tes  divines  Infl:ru\5tions. 

Ainfi  5  la  jeune  Princefle  avoit  à  peine 
ouvert  les  yeux  au  fpeâracle  de  la  nature 
que  fa  Gouvernante  Tinvitoit  à  en  bénir 
l'Auteur.  Le  premier  ufage  qu'elle  lui  ap- 
prit à  faire  de  fa  raifon  ^  fut  d'en  offrir 
l'hommage  à  l'Etre  Suprême  de  qui  elle 
la  tenoit  -,  &,  à  mefure  qu'elle  développoit 
à  fon  efprit  les  magnifiques  Images  de  la 
grandeur  de  Dieu  8c  de  fes  divins  Attri- 
buts ,  elle  appelloit  fon  cœur  à  la  recon- 
noilTance ,  &  lui  en  fuggéroit  les  a<5tes. 

Une  Allie  encore  tendre,  &  préparée 
par  l'innocence,  reçoit  avec  avidité  tou- 
tes les  imprefîîons  de  la  Vertu.  Dans  l'âge 
le  plus  avancé,  la  Reine  de  France  fe 
rappelloit  encore  avec  attendriffement  les 
obligations  qu'elle  avoit  à  fa  pieufe  înfti- 
tutrice.  Elle  fe  plaifoit  à  raconter  comment 
elle  inftruifoit  fon  enfance,  en  lui  parlant 
des  promefîes  de  la  Religion  &  de  fes  ré- 
compenfes*,  comment  elle  l'intérefToit  en 
lui  peignant  les  charmes  de  la  Vertu  &  la 
joie  de   la  bonne  confcience  *,  comment 


drFuanci.  15 

elle  lui  înfpiroit  l'horreur  du  vice  yen  lui 
montrant  le  danger  des  plaiiîrs  qui  égarent 
le  jeune  Age,  la  brièveté  du  temps  qui 
tient  à  l'Eternité ,  les  remords  qui  fuivent 
le  péché  8c  les  châtimens  qui  l'attendent -, 
comment  furtout  elle  pénétroit  Ton  cœur  > 
en  l'entretenant  des  prodiges  de  l'amour  de 
Dieu  &  du  bonheur  d'être  à  lui. 

Dès  que  Mockzinska  eût  ainfî  captivé 
fon  Elevé,  en  lui  faifant  goûter  la  vertu > 
elle  la  conduifit  fans  peine  où  elle  vou- 
lut. „  Madame,  lui  difoit-elle,  ayez  conri- 
„  paffîon  des  Miférables,  Dieu  vous  béni- 
M  ra  -,  appliquez-vous  au  travail,  il  vous 
3>  en  fait  un  précepte*,  fuyez  la  vanité,  elle 
>5  lui  déplaît  fouverainement',  ayez  hor- 
jj  reur  du  menfonge,  c'eft  un  vice  qu'il 
>3  détefte».  Elle  lui  parloit  ainli  de  lous 
fes  devoirs,  &  ne  lui  parloit  jamais  en- 
vain  y  au  nom  du  Dieu  qu'elle  lui  avoit 
appris  à  aimer. 

La  jeune  Elevé  avoit  h  bien  profité  des 
leçons  de  fa  vertueufe  Inflitutrice,  qu'à  l'âge 
de  huit  ans  elle  faifoit  les  délices  de  fa 
famille,  &  jouiffoit,  dans  la  Poméranie> 
de  la  réputation  d'un  Enfant  de  la  plus  haute 
efpérance.  La  nature,  il  faut  en  convenir» 
n'oppofa  en  aucun  temps ,  aucun  obftacle 
à  la  culture  qu'on  lui  donnoit.  Dès  cette 
époque  de  la  première  enfance,  où  c'eft 
être  vertueux  que  d'avoir  peu  de  défauts  ^^ 
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la  PrinceiTe  excitoit  Tintérêt  de  toutes  les 
PciTonnes  qui  rapprochoient ,  par  la  can- 
deur &  i'mgéïiuité  propre  à  ion  âge,  par 
la  douceur  &  Taménité  de  fon  cara6lere, 
par  un  extérieur  ouvert  &  des  manières 
careiîantes  ,  par  toutes  les  grâces  naïves 
&  les  inclinations  vertueufes  qui  rendent 
l'Enfance  aimable. 

Lui  propofer  le  bien,  c*étoit  le  lui 
prefcrire  ^,  Se  dès  qu'elle  connoiffoit  un 
devoir,  elle  ne  Toublioit  plus.  Il  ne  fut 
jamais  nécelTaire ,  furrout ,  d'infifter  au- 
près d'elle  fur  la  manière  religieufe  dont 
elle  devoit  s'acquitter  de  fes  exercices  de 
piété.  Dans  Tâge  de  la  légèreté,  on  la 
voyoit  entrer  avec  rerpecl  dans  le  Lieu 
Saint,  &  s'y  tenir  dans- le  recueillement, 
prier  avec  f  rveur,  écouter  attentivement 
la  parole  de  Dieu  -,  en  un  mot ,  traiter  fain- 
tement  toutes  les  chofes  faintes. 

C"'étoit  aufîî  comme  naturellement,  & 
fans  qu'il  lui  en  coûtât,  qu''elîe  fe  plioit 
aux  règles  de  biinléance  convenables  à 
ion  âge.  Rien  n'étoit  gêné  dans  fon  main- 
tien -,  tout  étoit  lage  dans  fes  propos.  L'in- 
terrogeoit -on?  elle  répondoit  de  bonne 
grâce.  Parloit-on  en  fa  préfence  de  chofes 
qu'elle  ne  comprît  pas  ?  elle  gardoit  le  Ci- 
lence,  ou  elle  propofoit  modeftement  fes 
doutes.  Lorfqu  on  difoit  du  bien  de  quel- 
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qiuin  qu^'elle  connoiiToit,  elle  aimoit  à  y 
applaudir-,  li  on  en  diloit  quelque  mal, 
elle  avoit  l'air  de  ne  pas  l'entendre ,  ou  elle 
prenoit  (a  défenfe.  Dès  qu'elle  s'apperce- 
voit  qu'on  vouioit  lui  cacher  un  fecret , 
elle  ne  cherchoit  pa§  à  le  deviner-,  le  lui 
confioit-on ,  elle  étoit  impénétrable. 

Elle  annonçoit ,  dès-lors,  non  pas  feu- 
lement de  refprit  &  de  la  vivacité ,  ce  qui 
efl:  allez  commun  dans  k  s  Enfans  ^  mais  un 
bon-lens  exquis  &  un  jugement  déjà  mur, 
ce  qu'on  trouve  rarement  chez  eux.  Elle 
étonnoit  fouvent  par  la  folidité  de  Tes  ré- 
flexions &  la  judeire  de  fes  raifonnemens. 
On  ne  la  vit  jamais  tirer  une  conféquence 
vicieufe  d'un  principe  une  fois  connue  8c 
l'on  difoit  d'elle ,  qu'un  faux  raifonnement 
la  choquoit,  comme  un  faux  ton  choque 
un  Mulicien.  Ce  qui  contrarioit  le  plus  Tes 
idées  à  cet  âge,  &  ce  qu'elle  ne  pouvoir 
comprendre ,  c'étoit  qu'il  y  eût  des  hommes 
affez  dépravés  pour  ne  pas  aimer  Dieu, 
&  même  pour  tourner  contre  lui  Tes  bien- 
faits. J5  C'cft  ,  fans  doute ,  difoit  -  elle  un 
ïjjour  5  qu'ils  ne  favent  pas  tout  ce  que 
jîDieu  â  fait  pour  eux  &  ce  qu'il  peut  faire 
»5  contre  eux.  Ils  ignorent  sûrement  qu'il 
55  y  a  un  Paradis  &  un  Enfer  :  on  devroit 
>5  bien  le  leur  dire  53 .  Raifonnement  ad- 
mirable dans  fa  fimplicité,  &  bieti  naturel 
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pour  un  Cœur  en  qui  les  paiïîons  n'ont 
pas  obfcurci  les  lumières  de  la  raifon.  Auffi , 
ce  que  penfoit  à  cet  égard  la  PrincefTe  en- 
core entant,  elle  le  pen fa  toute  fa  vie*,  & 
Je  délire  des  Méchans  révoltés  contre  Dieu 
fut  toujours  une  forte  de  myftere  inexpli- 
cable pour  fa  belle  ame. 

Un  des  plus  importans  fervices  que 
Mockzinska  put  rendre  à  Ton  Elevé,  après 
celui  de  former  Ion  cœur  à  la  vertu,  ce 
fut  de  lui  infpirer  de  bonne  heure  l'amour 
du  travail  &  une  véritable  horreur  pour 
i'oi(îveté.  Ses  occupations  étoient  variées, 
mais  continuelles.  Sa  Journée  étoit  parta- 
gée entre  les  exercices  de  la  Piété  chré- 
tienne, l'étude  des  Langues  &  le  travail 
des  mains.  Pendant  fes  récréations,  elle  s*oc- 
cupoit  ordinair'^ment  des  Arts  agréables, 
tels  que  le  deflein ,  la  peinture ,  la  danfe 
&  la  mufique.  La  piété  qui  lanimoit  fe  ma- 
nifeftoit  Jufque  dans  fes  amufemens  inno- 
cens.  Ainlî,  pour  fes  modèles  de  peinture, 
donnoit-elle  la  préférence  à  des  fujets  re- 
ligieux -,  ain(i  ne  chantoit-elle  rien  avec  tant 
de  goût  que  les  Grandeurs  de  Dieu  &  les 
plailîrs  de  la  Vertu.  Elle  avoit  appris  par 
cœur  des  Cantiques  fur  tous  les  Myfteres 
de  la  Religion.  On  lui  entendit  quelque- 
fois dire,  qu'un  des  fcandales  dont  elle 
avoit  été  le  plus  étonnée  en  entrant  dans 
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le  Monde,  ç'avoit  été  d'apprendre  qu'il  y 
'  eût  des  mères  aflez  ennemies  de  leurs  filles 
pour  fouffrir,  qu'en  leur  préfence  même, 
elles  prolHtuaffent  leurs  ^aix  aux  coupa- 
bles accens  des  paiïîons. 

La  jeune  Princeiîë,  pendant  fbn  réjour 
en  Suéde  parmi  les  Luthériens ,  leur  of- 
froit  dans  fa  conduite  la.  plus  belle  apo- 
logie de  la  foi  qu'ils  ont  abandonnée.  En 
pîufieurs  occaûons  ,  les  Miniftres  &  les 
Dodeurs  même  de  VHéiéfie  ne  purent 
s'empêcher  d'admirer  &  de  louer  fa  piété. 
Dans  un  voyage  de  dévotion  qu'elle  faifoit 
un  jour  pour  vifiter  les  Reliques  de  Sainte 
Brigitte,  PrinceiTe  de  Suéde,  elle  pria  un 
Evêque  Luthérien  de  vouloir  bien  l'ac- 
compagner chez  le  Particulier  podeiïeur 
des  oflemens  de  la  Sainte  ôc  Luthérien  lai- 
même.  Arrivée  fur  les  lieux,  elle  expofe 
au  Propriétaire  le  Tujet  de  fon  voyage. 
Celui  -  ci  lui  ouvre  un  tiroir  où  étoient 
lenfermées  les  Reliques  qu'elle  âéCnoit  de 
voir, en  lui  avouant  qu'il  eft  furpris quelle 
ie  Toit  donné  la  peine  de  venir  de  ii  loin 
pour  voir  une  tête  de  Mort,  >?  Hé  bien , 
J5  reprend  la  Princeffe,  faites-moi  donc  le 
Jîplaifir  de  me  donner  cette  tête, qui  vous 
îjeft  inutile^  ou  Ci  vous  aimez  mieux,  ven- 
Jîdez-la  moi  ».  Comme  le  Luthérien  fe 
défendoit  de  lui  accorder  fa  demande  $ 
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»  Engagez  donc,  Monficur,  je  vous  prie, 
y)dir-eile  à  1  Evéqiie ,  de  m'accommod^r 
j?de  fa  tête  de  Mort.  --  Je  m'en  garderai 
»?  bien  ,  répond  celui-ci  :  il  ne.  faut  pas  que 
>5 cette  tête  forte  du  Royaume.  —  Mais, 
53  c'ell  la  lête  d'une  Catholique.  —  N'im- 
J5 porte-,  c'étoit  une  excellente  femme. — 
îîVous  avez  raifon  ,  Monfieur*,  &  ,  tant 
55 que  la  tête  de  cette  excellente  femme 
jjrcftera  en  Suéde,  on  s'y  fauviendra  que 
55 de  Ton  temps,  ce  Royaume  étoit  Catho- 
55lique55.  L'Evêque,  frappé  de  cette  ré- 
flexion, de  la  paît  d'un  Enfant  de  onze 
•ans ,  jugea  qu'elle  méritoit  une  récompenfe», 
&  détachant  lui-même  un  des  ofTemens  de 
la  Sainte,  il  en  fit  préfent  à  la  Princefle. 
qui  le  conferva  précieufement  toute  fa  vie. 
Cependant,  la  Reine  de  Pologne  &  la 
Comtelfe  Leckzinska  mère  du  Roi ,  ne  ref- 
toient  pas  fpeélatrices  oifives  des  foins  que 
fe  donnoit  Mockzin^ka,  pour  Tinflrudion 
de  fon  Elevé.  C'étoit  en  partageant  fa  vi- 
gilance qu'elles  applaudifToient  à  fes  fuccèSé 
La  Princefle  étoit  habituellement  auprès 
d'elles,  &  c'étoit  fous  leurs  yeux  qu'elle 
prenoit  fes  leçons.  Appuyaiît  aufîî  par  de 
grands  exemples  Ic-s  beaux  préceptes  de  la 
Gouvernante,  ces  Dames  refpedables  af- 
focioient  la  jeune  Marie  à  toutes  leurs 
bonnes  œuvres,  la  rendoient  témoin   de 
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kur  piéié  {înccre,&  la  fornioient  fur-tout 
à  la  compalîion  envers  les  Malheureux  5c 
à  la  charité  pour  les  Pauvres. 

Le  Roi  de  Pologne  lui-même,  après  dix 
ans  de  la  vie  la  plus  orageufe,  refpirant 
enfin  dans  le  Palais  des  Deux-Ponts,  nou- 
veau préfent  de  Ton  généreux  Allié,  s'ap- 
pliqua, de  Ton  côté,  à  perfeiftionner  une 
éducation  h  heureufement  commencée  par 
fes  foins ,  &  qu'il  n'avoit  Jamais  perdu  de 
vue.  La  Princefîe  entroit  alors  dans  fa 
douzième  année,  intéreffante  par  toutes 
les  qualités  de  l'efprit  ou  du  cœur,  qu'un 
Père  vertueux  peut  defirer  dans  fa  Fille. 
Aufîî  ce  Prince  vraiment  Philofophe,  ou- 
blia-t-il  bientôt  auprès  de  cet  Enfant  chéri 
qu'il  fût  Roi  malheureux, pour  fefouvenir 
qu'il  n'étoit  pas  de  père  plus  heureux  que 
lui.  Chaque  jour  lui  fourniffoit  quelque 
occafion  nouvelle  d'apprécier,  tantôt! ç  boa 
cœur ,  tantôt  le  bon  efprit  de  la  Princefle. 
La  Reine  de  Pologne  marquoit,  dans  une 
cir confiance,  quelque  retour  de  fenfîbilité 
furies  malheurs  de  fa  Maifon,  ayant  peine 
à  déférer  au  fentiment  du  Roi  fon  époux, 
qui  foiitenoit  que  la  perte  d'une  Couronne 
ne  devoit  pas  même  effleurer  Ion  cœur. 
La  jeune  Marie  fut  choifie  pour  arbitre  du 
différent.  L'oPfice  de  Juge,  entre  un  père 
^  Hue  mère ,  en  pareille  matière  j  étoit  alfez 
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délicat  pour  un  enfant  de  douze  ans.  Voici 
comment  elle  s'en  tira  :  Jîje  penfe ,  dit- 
53 elle,  que  Maman  a  raifon  pour  le  motif, 
^3  &  cjue  vous ,  Papa  ,  vous  n'avez  pas  tort 
53  pGirr  le  fond  :  Maman  regrette  votre 
55 Couronne,  parce  quelle  vous  aime,  & 
55  vous,  vous  ne  la  regrettez  pas,  parce  que 
55  vous  êtes  homme.  Et  toi ,  ma  petite  Ma- 
55 rie,  s'écria  le  Roi,  en  embraffant  tcn- 
55drement  fa  Fille,  tu  juges  auiîi  comme 
53  un  homme  33. 

Dans  de  (i  heureufcs  difpofitions,  & 
avec  Tattcntion  chrétienne  que  la  Prin- 
ceiïe  apportoit  à  tous  Tes  devoirs,  il  eût 
été  difficile  qu'elle  offrît  jamais  matière  à 
de  férieufes  réprimafides.  Pendant  toute 
fon  Education  ,  elle  n'en  reçut  qu'une 
feule  du  Roi  Ton  père,  dont  voici  le  iujet. 
Les  converfations  de  famille  rouloicnt  fou- 
vent  fur  les  campagnes  que  le  Roi  de  Po- 
logne venoit  de  faire  avec  le  Roi  de  Suede^ 
Staniflas  ne  parloit  jamais  de  Charles  XII , 
qu'avec  des  fentimens  d^eftime  mêlés  d'ad- 
miration. Un  jour  qu'il  racontoit  quelques- 
unes  desfcenes  romanefquesque  ce  Prince 
avoit  données  à  Bender,  la  jeune  Marie 
ne  put  s'empêcher  de  qualifier  fa  conduite 
d'extravagante.  Le  Roi  len  reprit  vive- 
ment, en  lui  diHint  qu'un  fi  grand  Homme 
mériteroit  encore  tout  ronjrcfpeâ: ,  quand- 
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tWt  lui  devroit  moins  de  reconnoifTance. 
irje  fais.  Papa,  répondit  la  Princefle, 
sjque  nous  devons  infiniment  à  la  géné- 
55  rofîté  du  Roi  de  Suéde  -,  mais ,  à  des  traits 
jjde  cette  n.:îture,  que  peut-on  leur  de- 
3? voir?  L'indulgence î5  répliqua  Sunillas, 
qui,  au  fond,  n'approuvoit  pas  plus  que 
fa  Fille  l'invincible  opiniâtreté  de  fon  Ami 
qui ,  n'ayant  avec  lui  que  quelques  Domef- 
tiques ,  venoit  de  foutenir  un  liège  en  forme, 
dans  une  maifon ,  contre  une  Armée 
Turque. 

C'étoit  peu  pour  le  Roi  de  Pologne, 
devenu  le  premier  ïnftituteur  de  fa  Fille, 
d'aiïîfter  fouvenr  aux  leçons  qu'elle  rece- 
voit  de  fes  difFérens  Maîtres*,  tous  les  jours, 
à  des  heures  réglées,  il  lui  donnoit  lui- 
même  les  iiennes,  en  forme  de  converfa- 
tion.  C'eft  ainfi  qu'il  lui  avoit  appris  THif- 
toire  de  fon  fîecle  ,  &  qu'il  lui  avoit  donné 
les  connoifTances  les  plus  particulières  fur 
les  intérêts  refpedifs  des  Nations  de  l'Eu- 
rope ,  comme  fur  leurs  prétentions  chimé- 
riques ,  prétextes  toujours  renaiflans  de  ces 
guerres  d'ambition  ou  d'inquiétude,  qui 
font  acheter  aux  Princes  &  aux  Peuples 
les  plus  frivoles  avantages  au  prix  des  plus 
grands  maux. 

C'eft  aufli  dans  ces  précieux  entretiens 
qu'il  lui  développoitles  fecrets  de  la  vraie 
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SagefTe^  qu'il  lui  expliquoit  la  Moia'e  qui 
doit  conduire  les  Grands-,  qu'il  lui  appre- 
noitàn'eftimer  la  puiiîance  que  pour  Tuti- 
lité  des  Foibles  &  les  richeUes  que  pour 
les  befoins  de  rindigence.  On  eût  égale- 
ment vu  ce  Prince  religieux  donner  lui- 
même  tous  les  jours  à  fa  Fille  les  leçons 
de  la  Piété  chrétienne  j  lui  apprendre  com- 
ment on  adore  Dieu  en  elprit  &  en  vé- 
rité. On  l'eût  vu  la  préparer,  par  Tes  foins, 
au  bonheur  de  recevoir  pour  Ja  première 
fois  Ton  Dieu;  lui  faire  envifager  dans  le 
Jointain  l'importance  8c  la  grandeur  de 
cette  adlion ,  &  Tenflammer  par  Tes  difcours 
du  delîr  de  la  bien  taire.  On  peut  dire, 
en  un  mot,  que  Staniilas,  pendant  ces 
jours  de  Ton  loifir ,  étoit  tout  à  la  fois  au- 
près de  (a  Fille  j  le  fage  interprète  de  la 
raifon  &  le  Dodcur  éclairé  de  la  Religion. 
Plus  la  Priiîceile  avançoit  en  âge,  plus 
fon  père  veilloic  à  ce  que  tout,  au-dehors 
comme  dans  le  domeftique,  iui  parlât  le 
langage  de  la  Vertu.  Il  avoit  borné  fa  fo- 
ciété  à  un  très-petit  nombre  dePerfonnes, 
dont  la  difcrétion  égaloit  la  piété  -,  s'ailu- 
rant  ainiî  qu'elle  n'entendroit  que  des  dil^ 
cours  fages  &  n'auroir  fous  !es  yeux  que 
des  adions  vertueufes.  Doublement  étran- 
gère dans  la  Vile  qu'elle  habito'.t,  elle  n'y 
«oianoilToit  que  les  Pauvres ,  pour  lefquels 
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elle  travdillo't  fonvent,  &  auxquels  elle 
aimoit  à  dirtribuer  de  [es  mains  les  au- 
mônes de  la  Famille,  qaelle  grofîiiïbit  de 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  y  ajouter.  Habi- 
tuellement retirée  dans  i'in rérieur  du  châ- 
teau 5  elle  y  menoit  cette  vie  active  &c 
occupée  qui  lied  (î  bien  à  Ion  Sexe ,  & 
dont  la  niiffance  ne  fauroit  difpenfer  les 
Enfans  des  Grands.  Loin  des  divertiÛe- 
mens  profanes  &  des  plaifirs  qui  alarment 
l'Innocence,  les  feuls  fpedacles  qu'elle  ai- 
mât étoicnt  ceux  de  nos  Cérémonies  reli- 
gieufes.  Elle  paroiflbit  rarement  en  public, 
&  ne  fortoit  volontiers  qu'avec  le  Roi  & 
la  Reine.  Si  elle  faifoit  quelques  petits 
voyages,  ils  étoient  ordinairement  déter- 
minés par  des  motifs  de  piété.  C'eft  ainfi 
qu'elle  alloit  vilîter  des  Communautés  reli- 
gieufes  Se  des  Maifons  de  charité',  qu'elle 
fréquentoit  les  lieux  con'acrés  par  la  dévo- 
tion des  Fi  ieles ,  &  qu'on  la  voyoit  dans 
les  Eglifes  où  fe  cclebroient  quelqv.es  Fêtes 
particulières.  Nous  rapporterons,  à  ce  l'ujet, 
une  anecdote  aiîêz  remarquable.  E'ie  habi- 
toit  encore  le  Duché  des  Deux-Ponts  , 
lorfqu'un  jour  elle  accompagnoit  fa  Fa- 
mille d;ins  un  de  ces  voyages  religieux, 
dont  le  terme  étoit  une  Abbaye  Cnuée  en 
France ,  &  elle  y  aiïiftoit  à  l'Offire  du 
foir.  Au  moment  où,  pendant  le  Salut, 
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elle  entendit  chanter  le  Domine  fahum 
fac  Regem,  elle  le  fentit  toiit-à-coup  ikilie 
d'un  mouvement  qu'elle  ne  pouvoit  délî- 
mr,  êc  attendrie  au  point  qu'elle  fondoit 
en  larmes,  &  qu'elle  ne  céda  d'en  verler 
tant  qu'elle  refta  dans  PEglife.  Le  Roi  de 
France,  pour  lequel  on  prioit,  n'étoit  alors 
qu  un  Entant  de  neuf  à  dix  ans,  &  la  Prln- 
cefie  étoit  fort  éloignée  d'imaginer  q;je  la; 
mort  de  Charles  XII  dût  bientôt  la  mettre 
dans  le  cas  de  devoir  de  la  reconnoiflance 
à  ce  Jeune  Prince  -,  bien  moins  encore  qu'il 
dût  jamais 'la  faire  afTeoir  fur  fon  Trône. 

Cependant ,  lix  ans  après  ^  &  fur  le  point 
cle  devenir  fon  Epouie  >  elle  fe  rappella 
ces  larmes  extraordinaires  qu'elle  avoit  ver- 
fées  à  fon  occaiîon ,  la  première  fois  qu'elle 
svoit  mis  le  pied  fur  le  Territoire  de  la 
France  -,  &  ce  fouvenir  la  frappa,  comparé 
h.  l'événement.  Mais,  en  racontant  le  fait, 
e'ie  s'abftenoit  de  toutes  réflexions  -,  8c 
c'étoit  dans  l'événement ,  beaucoup  plus 
que  dans  le  preflentiment ,  quelle  recon- 
îioifTolt  le  doigt  de  la  Providence. 

Il  y  avoit  déjà  plufîeurs  années  que  h 
Fille  de  Sîanifîasremplaçoit  abondamment 
dans  le  cœur  d^in  Père  vertueux  tout  ce 
qu'il  avoit  perdu  par  le  fort  des  armes-,  & 
ce  Prince  i'ans  ambition  fe  feroit  eflimé 
le  plus  heureux  des  hommes  j  Ci  l'acharné» 
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ment  de  fes  Ennemis  ôc  de  nouvelles  dif- 
graces  ne  hiiFent  venu  l'afliéger  dans  Ca 
retraite.  A  peine  forti  de  la  Pologne  ,  il 
avoit  penfé  perdre  la  vie  à  Breflaw ,  fous- 
le  rafoir  d'un  Barbier,  apofté  pour  1  égor- 
ger (i).  Au  mois  d'Août  de  Tannée  1716  y 
il  courut  \\n  autre  danger,  à- peu- près  du 
même  genre ,  dont  la  Princefle  fa  Fille  fut 
témoin  &  qu'el'e  partagea  avec  lui  (2).  En 

(i)  Ce  Malheureux  étanc  arrécé  confeiîa  fou 
crime,  que  Scaniflas  lui  pardonna. 

{x)  Ui»  Offickr  Saxon  le  rendit  auxDeuîi-Ponts 
à  la  tête  d'une  douzaine  d'hommes  aulTi  déter- 
minés que  lui,  dans  le  deffein  d'enlever  Sraniflas 
ou  de  le  faire  périr.  La  confpiration  fur  révélée 
à  ce  Prince  ;  elle  devoir  éclater  le  jour  de  l'Af- 
fomption,  fur  le  chemin  des  Deux-Ponts,  à  PAb- 
baye  de  Graventhal ,-  où  l'on  favoic  que  la  So- 
lemnité  le  conduiroit  avec  fa  Famille.  Il  prit  des 
précautions ,  &  fut  heureux  de  l'avoir  fait.  Vers 
les  fept  heures  du  matin,  les  Ailailins,  caches 
dans  le  bois  de  Graventhal ,  voyant  venir  deux 
carofl'es ,  s'avancent  à  la  rencontre  du  premier  , 
l'arrêtent,  mettent  la  tcte  à  la  portière,  &,  n'ap- 
percevant  que  des  Dames,  entre  lefquelles  éroic- 
la  Fille  du  R.oi ,  ils  ordonnent  au  Cocher  de  con- 
tinuer fa  route,  &  vont  droit  au  fécond.  Il  ne 
s'y  trouvoit  que  le  Capitaine  des  Gardes  du  Roi» 
qu'ils  prennent  pour  le  R.oi  lui-même,  &  fur  le- 
quel ils  déchargent  plufieurs  coups  de  piftolcts , 
qui  portent  à  faux.  A  1  inftant,  les  Gardes  du  Roi 
qui  étoient  en  embufcade,  &  le  Roi  lui-même 
qui  fuivoit  les  voitures ,  accompagné  du  Général 
Poniatowskî  &  de  quelques  Seigneurs,  fondent 
fur  les  AflalTins,  dont  le  Chef  eft  arrêté  avec  deux: 
de  fes  complices.  Sraniflas  ne  fe  vengea  de  ces 
fcélérats  qu'en  leur  faifant  compter  l'argent  dont: 
ils  avoient  befoin  pour  retourner  dans  leur  Pay-Si 
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I  7 1 S  5  il  appreiïd  qa  il  a  perdu  Ton  trop 
fidèle  Al'ié  ,  8c  avec  lui  l'unique  moyen 
qu'il  eût  alors  de  rubfifîer.  Obligé  par- 
Jà  de  quitter  la  Principauté  des  Deux- 
Ponts:  profcrit  dans  fa  Patrie*,  Tans  crédit, 
fans  appui  étrc.ng  r,  mais  fort  de  fa  vertu 
6c  de  celle  de  fa  Fille,  ce  Prince  religieux 
cnvifagca  ces  nouveaux  centre- tems  dans 
Tordre  de  cette  Providence  fi  prcme  &  tou- 
joirs  fage ,  q  i  difpenfe  à  fon  gré  Ls  re- 
veis  &  les  iucct  .  Comme  il  ft;  trouvoit 
fur  les  frcntieres  de  la  France,  il  fupplia 
Loi.is  XV  de  vouloir  bien  accorder  un 
afyle  dans  fes  Etats  à  un  Roi  malheueux, 
également  pourfuivi  par  l'infortiine  &  par 
la  fureur  implacable  de  fes  Ennemis.  C*é- 
toit  le  temps  de  la  Régence  du  Dl  c  d'Or- 
léans. Ce  Prince  qii,  a  de  grands  défauts, 
joignoir  un  grand  fond  d'humai;ité,  répon- 
dit au  Roi  Staniflas  :  33  Vos  vertus,  beau- 
j3C0Up  plus  encore  que  vos  malheurs,  in- 
sîtéreilent  le  Roi  mon  Neveu  en  votre 
J3  faveur  ■■,  Se  il  me  charge  de  vous  faire 
jsfavoir  que  ce  n'cfi:  poinu  fa  protection 
J3  mais  fon  amitié  qu'il  entend  vous  accor- 
ds der.  Ainli,  comme  vous  vous  trouvez 
Jîdans  le  voifinage  de  PAlface,  vous  êtes 
>3  le  maître  de  choilir,  pcnir  votre  rélidence, 
J3  telle  ville  de  cette  Province  qui  pourra 
>5  vous  convenir.  Sur  le  champ  le  Roi  doi> 
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jjnera  Tes  ordres  pour  que  vous  y  foyez 
nreçu ,  &  je  les  ferai  exécuter  de  manière 
53  à  vous  prouver  tout  mon  empreflement 
55 à  vous  être  de  quelque  utilité  «. 

En  effet,  Str.nillis  s'étant  détermine  à 
venir  habiter  la  petite  ville  de  WeilTem^ 
bourg  ,  le  Régent  lui  tint  parole.  Il  efl: 
vrai  que ,  les  finances  étant  alors  dans  le 
plus  mauvais  état  en  France ,  les  fecours 
pécuniaires  qu'il  en  tlroit  étoient  bornés. 
Mais,  riche  par  Ton  économie,  ce  Prince, 
avec  les  revenus  d'un  Particulier  j  lavoit 
repréfenter  en  Souverain  ,  &  offrir  encore 
à  la  Fille  des  leçons  touchantes  de  com^ 
paillon  pour  les  Malheureux.  Dans  cette 
nouvelle  retraite,  comme  dans  celle  qu'il 
venoit  de  quitter,  toujours  utilement  oc- 
cupé ,  il  prirtageoit  Ion  loihr  entre  les 
Lettres  &  les  devoirs  d'un  bon  Père  de 
famille.  La  Princeffe  de  Pologne  étoit  alors 
dans  fa  dix-feptieme  année.  Objet  privi- 
légié de  fes  foins,  elle  y  avoit  répondu-, 
elle  avoit  comblé  Tes  efpérances.  Outre  la 
connoiliance  parfaite  de  la  Religion  & 
Celles  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  elle  pof- 
fédoit  encore  les  divers  talens  utiles  ou 
agréables  qui  conven oient  à  fon  fexe  ou 
que  demandoit  fa  Naiflance.  Elle  favoit  Hx 
Langues,  &  aifez  bie^i  pour  les  parler-,  le 
Polonois  5  le   François ,  rJtalien  ,  l'Aile- 
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niarrd  ,  le  Suédois  8c  le  Latin  yen  forte  qu'il 
eût  été  difficile  de  trouver  daiis  aucmie 
Cour  de  l'Europe  une  PrinceiTe  plus  inf- 
truite  &  mieux  élevée. 

Le  Roi  Staniflas  fe  fût  contenté  de  ce 
qu'il  a  voit  déjà  fait  pour  l'éducation  de  (a 
Fille,  que  nous  pourrions  encore  le  pro- 
pofer  comme  un  modèle  à  tous  les  Pères 
de  famille.  Mais  ce  fage  Inftituteur  Jugea 
qu'il  manqueroit  quelque  chofe  à  fon  Ou- 
vrage ,  s^il  ne  fongeoit  à  écarter,  julque 
dans  l'avenir,  ce  qui  pourroit  raltérer  ou 
le  détruire.  Se  repréfentant  fa  FilL-,  privée 
de  Tes  confeils  parmi  les  écueils  du  grand 
Monde,  il  crut  néceiTaire  de  la  prémunir 
par  d'utiles  leçons  contre  le  danger  des 
pafîions,  qu'une  heureufe  habitude  de  la 
vertu  lui  lailloit  ignorer ,  mais  dont  le 
germe  eft  dans  tous  les  cœurs,  toujours 
prêt  à  le  dévvrlopper  dans  les  occalïons. 
C'efV  ce  qui  l'engagea  à  compofer  lui-méirae, 
pour  i'jnllruclion  de  la  Prîncefie  ,  placeurs 
petits  Difcours  df  MoraL" ,  dont  le  but  étoit 
en  lui  montrant  par-tout  les  avantages  & 
îe  triomphe  de  la  Vertu  fiîr  le  vice,  de 
lui  apprendre  encore  à  connoitre  le  Monde 
&  à  fe  cannoître  elle-même,  pour  fe  dé- 
fier Tapement  &  du  Monde  &  d'elle-même. 
Ces  Pièces,  comme  celles  dont  nous  avons 
dé]a  parlé ,  furent  compcfées  en  Poionois 
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&  traduites  depuis  en  Frdnçois  par  leur  Au- 
teur. Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'eu 
citer  ici  quelques  fragmens ,  parce  qu'elles 
font  partie  vraiment  intérefîante  de  cette 
belle  éducation,  qui  fait  elle-même  épo- 
que dans  la  Vie  de  notre  PrincefTe. 

Staniflas  offre  d'abord  à  la  Fille  un  ta- 
bleau fidèle  de  ces  Sociétés  du  grand  Monde 
où  elle  va  bientôt  fe  trouver  engagée,  & 
il  lui  déclare  que  ,  fi  elle  veut  trouver  les 
agrémens  de  la  vie  fociale,  elle  ne  doit 
les  chercher  que  parmi  les  Gens  fages  & 
vertueux ,  jamais  dans  ces  Cercles  brillans 
que  forment  le  défœiivrement  &  l'ennui, 
&  où  l'on  fe  pique  cependant  le  plus 
d'honnêteté,  de  complaifance  &  de  poli- 
tefle.  »Le  bon  fcns ,  dit  ce  Prince,  y  ref- 
pire  à  peine*,  des  riens  en  font  l'ame.  On 
ne  s'y  occupe  que  des  bag.itelles  du  jour, 
qui  font  oubliées  le  lendemain.  Ce  qu'on 
y  diftingue  le  plus,  c'eft  le  ramage  étein- 
celant  d'une  cfpece  d'Êtres  frivoles ,  qui 
ne  feroient  plus  rien ,  s'ils  ceffoient  d'être 
étourdis  &  volages.  Ces  Sociétés  ne  lailFent 
pas  de  paroîîre  le  centre  de  l'urbanité  & 
du  favoir-vivre.  Mais  les  fentimens  qu'on 
y  étalle  font-ils  toujours ,  ce  qu'ils  devroient 
être,  la  voix  de  la  nature ,  Texpreflion  8c 
le  langage  du  cœur  ?  L'orgueil  n'y  perce- 
t-il  jamais  à  travers   les  grâces  les  plus 
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fiii^ples  &  Tnccueil  le  plus  prévenant?  La 
niédifance  ny  trotive-t-  elle  jamais  d'accès  î 
&  les  haines,  les  ruptures,  les  divitions, 
ne  font- elles  pas  une  fuite  inévitable  & 
de  la  médifance  qui  prétend  ravir  l'hon- 
neur, &  de  Torgueil  qui  veut  lurpalîer  le 
mérite  53? 

33  Les  amiîiés  même  que  Ton  contracte 
dans  ces  Cercles ,  tiennent  du  terroir  où 
elles  fe  forment  -,  elles  ne  font  qu'un  com- 
merce d'intérêt  &  d'amour  -  propre  ,  un 
échange  de  plaihrs  &  non  de  fenrimens. 
Aiiiïi  n'exigent-elles  qu'un  dehors  de  com- 
plaiiance>  Se  l'art  d'approuver  dans  les  au- 
tres l'indécence  des  mœurs,  &  de  ne  leur 
offrir  qu'une  vertu  fouple  &  traitable>3. 

jjje  ne  connois  qu'une  forte  de  Gens 
qui  rendent  les  Sociétéb  aimables  :  ce  (ont 
ces  Perfonnes  vertueufes ,  dont  l'humeur 
efl:  douce  &  le  cœur  bienfaifanf,  dont  la 
bouche  exprime  la  franchife,  &  une  phy- 
llonomie  fans  art  le  fentiment  &  la  can- 
deur, qui,  féveres  fans  myfanthropie,  co.m- 
plcûfantes  fans  bafîeffe ,  vives  fans  empor- 
tement, ne  louent  ni  ne  blâment  Jamais 
par  prévention  oh  par  caprice  '-,  qui  ne 
parlent  point  par  la  feule  envie  de  parler*, 
qui  ornent  de  toutes  les  grâces  de  lamo- 
deflieles  avis  que  leur  arrache  la  confiance 
ou  l'équité  j  qui,  d'un  ton  tranquille,  & 
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fans  prétention ,  répriment  le  babil  dan- 
gereux de  ces  prétendus  Beaux  E(prits , 
proneurs  etîrénés  du  vice*,  &  qui,  enfin, 
ne  fupportent  les  Méchans  que  dans  Tei- 
pcrance  de  les  rendre  me  illeurs  n. 

)?  Leur  haute  vertu  les  rend  inacceiïî- 
b!es  à  la  contagion.  Ainû  le  loleil  éclaire 
un  marais  impur  lans  fouiller  les  rayons. 
Souvent  leur  exemple  fuiîit  pour  arrêter 
la  perverfion  des  Mœurs  >5. 

le  Prince  prévient  cependant  Ton  Elevé 
qu'elle  fe  fiatteroit  envain  de  trouver  dans 
le  Monde  des  vertus  fans  défauts,  Arque, 
dans  les  Ames  les  plus  parfaites  elle  verra 
encore  quelquefois  le  lavoir  redembler 
un  peu  à  la  vanité,  l'émulation  approcher 
de  Tenvie ,  la  tranquillité  dégénérer  en 
parefTe,   la  confiance  devenir  opiniâtreté. 

En  Tavertifl'ant  de  fe  tenir  en  garde 
contre  les  travers  &:  les  écarts  de  Teiprit, 
il  lui  fait  voir  que  ce  don  précieux  du 
Ciel,  qui  ne  devroit  être  en  nous  qu'un 
principe  de  lumière  Se  de  vie,  n'cft  iou- 
vent,  par  le  coupable  abus  que  nous  en 
faifons,  qu'un  dangereux  pholphore ,  qui, 
en  nous  éblouiffant,  nous  conduit  au  pré- 
cipice dont  il  nous  cache  les  dangers. 

Il  lui  repréfente  cette  faculté  lî  chère  à 
l'Homme ,  cet  efprit  h  univerfellement  Se 
(i  indifcretteiiient  vanté,  >?  dans  la  Religion, 
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élevant  des  difputcs  aii(îî  vaines  que  har^ 
dles ,  fur  des  Myfteres  qu'il  ne  devroit  qu'a- 
dorer &  qu'il  veut  pénétrer,  dans  le  do- 
meftique,  manquant  les  affaires  par  trop 
de  fineiïe  &  de  précautions-,  dans  le  gou- 
vernement des  Etats,  ayant  recours  aux 
manœuvres  concertées  d'une  Politique  tor- 
tueufe  5  qui  ne  fuit  Tes  vues  qu^aux  dépens 
de  la  droiture  8c  de  l'équité  -,  dans  les  Tri^ 
bunauK  publics,  s'etîorçànt  de  diminuer  la 
honte  du  crime,  &  de  faire  prévaloir  l'in- 
juflice  fur  le  bon  droite  dans  les  Lettres, 
dénaturant  les  principes  &  fubditUant  le 
caprice  au  bon  goûf,  enfin,  dans  la  Phi- 
lofophie,  formant  au  milieu  de  nous  une 
iSecte  de  prétendus  Sages ,  qui  ne  lont  oc- 
cupés qu'à  renverfer  &  à  détruire  ,  hommes 
vains  8c  dévorés  d'ambition ,  pourluivant 
les  honneurs ,  recherchant  les  richeiles  , 
vrais  fléaux  de  l'Humanité  dont  ils  fe  di- 
fent  les  patrons-,  ne  sVftimant  eux  mêmes 
que  par  la  plus  vile  portion  de  leur  être  , 
fe  refufant  uneame,  un  cfprit,  une  defti- 
née,  fe  dégradant  &  fe  courbant  autant 
qu'ils  peuvent  vers  la  Terre  n. 

Il  l'avertit  que,  dans  la  Société,  elle 
rencontrera  des  vices  &  des  travers 
embellis  avec  tant  d'art ,  qu'ils  en  font 
méconnoilîables  ,  &  que  la  raifon  elle- 
même   feroit  tentée    de  les    approuver, 
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ff  la  réflexion  &  la  confcience  ne  venoient 
à  Ion  fecours.  »Mais ,  les  vices,  quels 
qu'ils  foient ,  portent  tous  en  eux  des 
traits  qui  les  décèlent,  je  ne  fais  quoi  qui 
avertit  ck  ce  qu'ils  font.  Ils  ont  beau  ne 
Çc  montrer  que  dans  un  point  de  vue 
agréable,  on  les  reconnoît.  L'Amour  pro- 
fane lui  même  dont  on  a  toujours  efTiyé 
vainement  de  faire  une  vertu,  on  fent 
qu'il  n'eft  qu'un  délire  ,  une  nevre  de  h 
raifon,  une  pafîion,  &,  de  toutes  les  paf- 
fions,  celle  qui  caufe  le  plus  de  ravages 
dans  la  Société.  Quels  font  les  vices  qni 
ne  trouvent  en  nous  une  lumière  natu- 
relle, une  droiture  de  raifon,  une  conf- 
cience qui  les  rejette?  Mais,  ce  qui  nous 
en  doit  particulièrement  infpirer  l'hor- 
reur ,  c'eft  l'état  de  ceux  qui  s'en  font 
laifTés  corrompre.  Que  ne  nous  difenr  point 
leur  dérèglement,  leur  mifere ,  leur  folie  „  ? 
Staniflas  ne  diflîmule  pas  à  fa  Fille  que, 
quels  que  foient  les  malheurs  &  la  honte 
qui  accompagnent  le  vice ,  elle  le  verra 
néanmoins ,  dans  ce  Siècle  dépravé  ,  cir- 
culer ,  des  Sociétés  licentieuies  du  grand. 
Monde  jufque  dans  les  Sociétés  particuliè- 
res ,  &  dans  celle  même  que  forment  les 
Epoux  fous  les  aufpices  de  la  Religion. 
>5  La  plus  douce  des  Sociétés  devroit  être 
celle  du  Mariage,  auquel  la  Religion  im- 
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prime  Ton  caractère ,  pour  en  rendre  leS 
nœuds  plus  forts  Se  plus  doux.  Rien  ce- 
pendant de  plus  ordinaire  que  de  voir, 
des  Perlonnes  qui  ne  pouvoient  vivre  ians 
s'unir,  fe  négliger,  s'oublier,  fe  haïr  des 
que  leur  union  e(l  formée.  Ce  change- 
ment mutuel,  on  l'attribue  à  la  diverlité 
des  caractères ,  qui ,  n'étant  pas  faits  Tuii 
pour  l'autre,  ne  peuvent  que  fe  contra- 
rier. Mais,  fouvent  les  caractères  font  moins 
oppofés  qu'on  ne  penfevou,  pour  mieux 
dire,  les  Hommes  &  lesFeinmes  d'à  pré- 
fent  n'ont  point  de  caractères  propres,  ou 
les  ont  tous  à  la  fois,  pour  en  changer  au 
befoin.  Des  Ames  froides  8c  légères  ne 
tiennent  à  rien.  Un^  raifon  du  dégoût 
qui  furvient  dans  les  Mariages,  8c  fans 
doute  la  plus  vraifemblable  de  toutes  , 
c'eft  le  débordement  des  mœurs  de  ce 
Siècle  ,  où  le  grand  air  e(t  d'être  vicieux 
fans  pudeur  *,  où  les  Epoux  ,  de  part  & 
d'autre  également  corrompus,  ne  cher- 
chent pas  même  à  fe  déguifer  mutuelle- 
ment leurs  travers  8c  leurs  vices-,  où  les 
Hommes  ne  s'eûiment  plus  déshonorés 
par  les  foiblelTes  de  leurs  Femmes ,  ni 
les  Femmes  par  des  intrigues  qu'elles  ap- 
pellent des  arrangemens  „. 

Ce  Guide  attentif  apprend  à  celle  qu'il 
dirige  à  quels  traits  elle  pourra  diltinguer 
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cette  Pa(non  particulière,  qui  domine  cha- 
cun de  n-ous  -,  tantôt  plus  préfomptueule 
que  les  autres  ,  tantôt  plus  impérieufe  , 
quelquefois  plus  opiniâtre,  ielon  qu'elle 
prend  fa  fource  dans  Tefprit  ou  dans  le 
cœur,  ou  qu'elle  prétend  s'autorilVr  de  la 
raifon  -,  Pafîîon  toujours  plus  à  redouter 
que  les  autres ,  &  qu'il  eft  d'autant  plus 
important  de  découvrir  qu'on  ne  peut  , 
dit-il ,  fe  flatter  de  la  combattre  avec  fuccès 
qu'en  l'attaquant  dès  fa  naifîance.  >5  C''eli: 
nous  qui  rendons  nos  pafîions  invinci- 
bles ,  par  notre  peu  d'attention  à  les  étouf- 
fer ^  dans  ces  premiers  momens  d'alarme, 
où  je  ne  fais  quel  preflentiment  nous  aver- 
tit de  les  craindre.  Nos  premières  toiblef- 
fes  nous  donnent  des  remords ,  les  fécondes 
les  fupportent,  les  dernières  les  mépri- 
fent.  Ainii  un  Nageur  timide  qui  redoute 
ia  fraîcheur  de  l'eau ,  Téprouve  un  peu  fur 
les  bords,  frilTonne,  recule,  avance  ;&:j  à 
force  d'émotions  &:  d'effais,  s'y  plonge  tout 
entier,  &  regrette  fouvent  trop  tard  d'a- 
voir appris  à  ne  la  point  craindre  „. 

Pour  faire  kntir  à  fa  Fille  de  quelle  im- 
portance il  eft  de  modérer  l'inquiétude 
naturelle  &:  la  vivacité  de  nos  delirs,  le 
Roi  de  Pologne  les  lui  montre  inconftans 
&  irréfléchis,  fouvent  dangereux  &  nuili- 
bles,  toujours  plus  aifés  à  réprimer  qu'à 
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fatisfaire.  G'eft  au  peu  de  foin  que  nous 
avons  de  ré^jer  nos  defirs  qu'il  attribue  Tef- 
prit  de  frivolité ,  les  progrès  du  luxe , 
raviliilement  des  Ames  &  la  perverlioii 
des  mœurs  adbuclies.  «  De  tous  les  deiirs, 
les  plus  dangereux  font  ceux  que  forme,  t 
en  nous  les  penchans  naturels  qui  nous 
dominent.  Combien  n'eft  p.is  funefte  le 
delîr  des  riciieiîcs  dans  un  Avare*,  com- 
bien la  paffion  des  plaifirs  dans  un  Volup* 
tueux-,  combien  le  defir  des  honneurs  dans 
une  Ame  ambitieufe  ! . . .  Jamais  deiir  ne 
fut  pleinement  accompli ,  l'un  eO;  toujours 
le  germe  d'un  autre  ,  un  nouveau  defir 
remplace  dans  l'indant  celui  qui  s'éteint , 
&  ne  s'éteint  lui  même,  à  fon  tour,  que 
pour  faire  place  à  mille  autres  qui,  à  force 
d'agiter  notre  ame ,  épuifent  les  forces  v 
&,  après  l'avoir  poufîée  d'écueils  en  écucils, 
la  ramènent,  lans  pîailir  &  fans  fuccès, 
au  même  point  d'inquiétude  &  d'ennui 
d'où  elle  étoit  partie  „. 

Comme  les  plailïrs  des  fens  ne  font  ni 
plus  capables  de  remplir  le  cœur,  ni  plus 
înnocens  que  les  vains  delîrs  dont  ils  font 
l'objet,  le  fage  Inilituteur  veut  que  fon 
Elevé  fe  défie  des  amateurs  de  ces  perfi- 
des jouillances.  II  l'invite  à  dèfcendre  fou- 
vent  dans  fon  cœur,  pour  y  chercher  les 
plaifirs  de  là  Vertu,  toujours  purs  &  feuls 
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dignes  de  fatisfaire  une  Ame  qui  a  le  kn- 
timent  de  fa  dignité.  »  Les  plailirs  des 
fens  font  prefque  toujours  les  moins  in- 
nocens  ,  les  plus  dangereux  ,  les  moins 
fatisfaifans,  les  moii^iS  néceffaires.  Qui  eft-ce 
qui  engage  à  les  rechercher  ?  une  vaine  & 
ftérile  di(îîpation  ,  l'ennui  j  la  parefle,  le 
trifte  embarras  de  n'avoir  rien  à  faire  : 
quelle  lource  !  quelle  origine  !  quel  mo- 
tif! qui  font  ceux  qui  aiment  le  plus  ces 
plailirs  ?  des  Cœurs  déjà  corrompus ,  ou 
qui  ne  tarderont  pas  à  l'être  ;  quels  mo- 
dèles î  quelle  autorité  35  ! 

j>De  tous  les  plaifirs  des  fens,  il  n'en 
efl:  point  qui  ne  foit  payé  trop  cher  au 
prix  même  d'un  fîmple  defir.  On  ne  s'en- 
nuie jamais  plus  qu'au  moment  qu'on  fort 
de  les  goûter.  L'ennui  efi:  leur  effet  le 
plus  ordinaire»  On  s'eft  agité ,  on  s'eft 
tourmenté  pour  en  jouir  v  Se ,  c'eft  là  toute 
la  récom.penfe  des  foins  qu'on  s'eft  don- 
nés pour  fe  les  ménager.  Heureux  celui 
qui ,  ne  voyant  aucun  rapport  entre  la 
petiteffe ,  le  néant  même  des  plaihrs  fen- 
Sbles ,  &  lanoblefie,  l'immenfîté,  la  haute 
deftinée  de  fon  ame ,  ne  les  juge  propres 
qu'à  la  dégrader  &  l'avilir  « . 

jîUn  des  moyens  les  plus  infaillibles,. 
pouf  trouver  la  fource  des  vrais  plaiiîrs, 
c'eft  de  iè  renfermer  en  foi-même,  poujc. 
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mieux  apprendre  à  fe  connoîtrc,  à  mai-- 
trifer  Tes  penchans,  à  épurer  Tes  vertus', 
c  eft  de  vivre  iiblc  &  dans  un  entier  dé- 
tachement de  tous  les  objets  extérieurs 
qui,  d'ordinaire  5  nous  rendent  malheu- 
reux fans  nous  rendre  pUis  fages  -,  c'efi:  de 
le  faire  une  compagnie  de  Ion  cœur;  d'ai- 
mer à  l'entendre  ,  parce  qu'il  dit  toujours 
vrai-,  de  fe  plr.ire  avec  hii-,  «S:,  faus  aban*- 
donner  le  Monde,  &  même  avec  l'air  de 
s'y  livrer  ,  de  lui  échapper  autant  de  fois 
qu'il  veut  ne  nous  entretenir  que  des  fri- 
volités qui  l'occupent.  Heureux  donc  ces 
Caraâ:eres  modérés  &  tranquilles,  qui,  ju- 
geant' de  tout  fans  pafTîon ,  favcnt  fe  ren- 
dre contens  à  peu  de  fraix ,  &  ne  cherchent 
leur  bonheur  que  dans  ks  attraits  de  la 
Vertu  qu'ils  aiment  >5  ! 

Le  Pvoi  de  Pologne,  pour  faire  paffer 
dans  le  coeur  de  fa  Fille  les  fentimens  d'hu- 
manité dont  il  efi:  lui  même  pénétré,  ap- 
pelle ion  attention  fur  la  dure  fervitude 
dans  laquelle  languit  en  Pologne  le  Peuple 
des  Caa-^pagnes.  Il  ne  craint  pas  de  s'élever 
à  ce  fujet  contre  les  ufages  de  fa  Patrie 
qu'il  condamne  comme  injurieux  au  droit 
naturel ,  à  la  raifon ,  8c  plus  encore  à  là 
Religion  d'où  il  tire  cette  Maxime  tuté- 
laire  de  la  Foiblelfe  :  que,  dans  les  vues 
de  la  Providence,  les  Grands  ne  faut  que 
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pour  les  Petits-,  les  Riches  que  pour  le^ 
Pauvres-,  les  Maîtres  que  pour  leurs  Su- 
jets. jjOji  peut  dire  avec  vérité,  que   le 
Peuple  eft  dans  une  extrême  humiliation 
en  Pologne.  On  doit  cependant  le  regar- 
der comme  le  principal  loutien  de  la  Na- 
tion. Qui  eft-ce  en  effet  qui  procure  l'a- 
bondance  dans  le   Royaume?  Qui  eft-C€ 
<]ui  en  porte  les   charges  êc  les  impôts  3 
Qiii  eft-ce  qui  fournit  dts  hommes  à  nos 
Armées,  qui  laboure  nos  champs,  qui  coupe 
nos  moiflons  j  qui  nous  fuftente  &  nous 
nourrit?  Qui  til:  la  caufe  de  notre  repos, 
le  refuge  de   notre   parede ,  la  reilource 
dans   nos   beioins ,    le  loutien    de   notre 
luxe  5  & ,  en  quelque  forte  la   fource  de 
tous  nos  plaifirs  ?  N'eft  -  ce  pas  ce  même 
Peuple  que  nous  traîtcns  avec  tant  de  ri- 
gueur? Ses  peines,  (es  Tueurs,  fes  travaux 
ne  méritent-ils  doiK  que  nos  dédains  Se 
nos  rebuts  55  ? 

j?  Dieu  ,  en  créant  THomme,  lui  donna 
la  liberté  :  quel  droit  a-t-on  de  l'en  pri- 
ver ?  à  moins  que  ce  ne  foit  par  l'auto- 
rité que  prend  la  Juftice  fur  des  Crimi- 
nels (1).  C'eft  il  peu  de  chofe   qui  nous 

0  Le  peuple  eft  fcrf  en  Pologne.  En  France 
il  eft  parfairement  libre,  félon  les  Loix^  &  toutes 
les  déclamations  des  Agitateurs  &  des  Faclieux  ne 
lauroient  détiuire  cette  vérité  de faicj  que, parmi 
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met  au-  delTiis  de  nos  vSuJets,  qu'il  eft:  hon- 
teux pour  nous  de  nous  enorgueillir  dé 
notre  élévation  &  de  leur  bafrefle.  Rien 
nVft  grand  ici  bas  que  par  corn  parai  fon, 
C'eft  toujours  le  malheur  d\ine  portion 
des  hommes  qui  rehaufle  &  fait  éclatter 
le  bonheur  de  Tautre  ^j. 

53  II  ne  tenoit  qu'à  la  Providence  de 
nous  affujettir  à  ceux  que  nous  mnîtriions. 
Sans  doute  qu'elle  a  voulu  donner  à  ceux-ci 
le  moyen  de  mériter  par  leur  réfignation , 
Ôc  à  nous  un  motif  de  nous  humilier  dans 
notre  indépendance.  Ceft  donc  à  nous  de 
ne  pasabufer  de  notre  pouvoir  fur  des  Mal- 
heureux qui  ne  nous  font  inférieurs  que 
par  une  dirpolîtion  dont  nous  n'avons  pas 
été  les  maîtres.  Nous  devons  adorer  en 
eux  la  main  de  Dieu,  qui  ne  les  a  pas 
faits  ce  qu'ils  font  par  rapport  à  nous,  & 
pour  nous  donner  fujet  de  nous  complaire 
dans  la  mifere  de  leur  état  8c  dans  l'opu- 
lence du  nôtre  „. 

»  Les  Riches,  les  Grands,  tous  les 
hommes  ne  font  maintenus ,  confervés  ici 
bas  que  pour  l'utilité  des  autres  hommes. 
Les  biens  dont  on  jouit  peuvent  échapper 
des  mains  de  ceux  que  les  poffedent ,  mais 


nous,  le-dernier  Payfan  eft  admis  à  appeller  en 
juftice  fon  Seigneur,  fui-il  Duc  ou  Prince»  fut-il 
le  Roi  lui-même. 
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ies  bieiis  que  la  Charité  fait  répandre  dti- 
jcnt  du  moins  toujours  par  le  plailir  de 
^es  avoir  fait  fervir  à  faire  des  Heureux  j 
&  quel  plaifir  plus  fenfibie  !  C'  ux  que  nous 
rendons  heureux  font  notre  ouvrage,  nos 
Enfans  adoptifs ,  des  Créatures  que  nous 
avons  formées,  &  à  qui  nous  rendons  ea 
quelque  forte  la  vic,qu'elles  n^'avoient  reçue 
que  pour  la  traîner  ou  la  perdre  dans  la 
mifere  &  la  douleur.  EH:- il  rien  qui  flatte 
autant  que  de  procurer  à  des  Malheureux 
des  grâces  ou  des  fecours  qu'ils  ne  peu- 
vent recevoir  que  de  leurs  Semblables,  à 
qui  Dieu  en  a  confié  Ip  foin  ?  Coopéra- 
Tcurs  de  fes  bontés ,  on  entre  dans  fes 
fondions,  8c  l'on  s'élève  au-deffus  de 
l'Humanité  „. 

C'étoit  par  ces  belles  Leçons ,  toujours 
fouteiiues  de  l'exemple  :  c'étoit  en  jettant 
CCS  germes  précieux  de  vertu  &  d'hu- 
manité, .dans  le  cœur  de  fa  Fille,  que  le 
Roi  Sraniflas  la  préparoit  à  fa  haute  def- 
tinée,  &  formoit,  fans  s'en  douter ^  une 
grande  Reine  pour  un  grand  Empire. 

Quoique  la  Princefle  fut  à  pe^ne  con- 
nue dans  la  petite  Ville  qu'elle  habitoit, 
on  favoit  dans  toute  l'Europe  -qu'elle  étoit 
élevée  par  les  foins  d'un  grand  Maître*,  &  le 
Public ,  fans  connoître  ce  qu'elle  étoit ,  de- 
vinoit  ce  qu  elle  pouvoit  être.  Mais  la  pro- 
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fonde  retraite  dans  laquelle  elle  vivoit, 
R'avoit  pu  déroter  le  fecret  de  Ton  mérite 
^  ceux  qui  avoient  un  grand  intérêt  de  s'en 
a/Turer  j  Se  c'eft  dans  le  temps  qu'elle  étoit 
comme  enfevelie  dans  le  Château  de  \Vei(- 
feinbourg  que  pluiicurs  Princes,  dont  deux 
Souverains  en  Allemagne,  la  recherchè- 
rent en  même  temps  en  Mariage-,  tant  il 
eft  vrai  que ,  dans  tous  les  rangs ,  une  vertu 
diftinguée  efl:  une  riche  dot  pour  une  jeune 
Perfonne. 

Cependant,  aucun  de  ces  Partis,  dont 
le  moins  avantageux  eût  pu  pa/Ter  pour 
une  fortune  dans  l'état  aciuel  des  affaires 
de  fa  IVIairon,  ne  tenta  l'ambition  de  la 
Princeffe  de  Pologne.  Envain  la  Reine  fa 
mère  l'engagea,  la  pveih  même  de  fe  dé- 
terminer :  >5  que  prétendez- vous  donc, 
3îma  Fille,  lui  dit- elle  un  jour,  avec  l'é- 
motion du  zèle  impatient  de  fervir  ? 
3)  Hâtez-vous  de  faihr  i'occahon  :je  doute 
>3 quelle  ait  jamais  pour  vous  un  fécond 
55  moment  auiïî  brillant  que  celui-ci.  Eh 
55 quoi,  Maman,  répondit  la  Princeffe, 
55  c'eft  en  m'éloignant  de  vous  que  vous 
53  croiriez*  me  rendre  heureufe  !  Ne  crai- 
55  gnez  pas ,  je  vous  prie ,  mes  regrets  pour 
55  l'avenir.  Il  me  fera  toujours  bien  plus 
55  doux  de  partager  vos  difgraces  que  de 
55 jouir,  loin  de  vous,  d'un  boijieur  qui 

53  ne 
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5)  ne  feroît  pas  le  vôtre  „.  Comme  la  Reine 
ne  poiivoit  fe  rendre  à  ces  raifons,  fa  Fille 
ofa  en  appeller  au  Roi  fon  père.  Elle  con- 
noiflbit  fa  Philofophie.  Ce  Prince  éclairé 
dans  la  tendrelFe  plaida  la  caiife  de  fa  chère 
Fiileîî.  On  n'eft  pas  heureux  malgré  foi^ 
>3  dit-il  à  fon  Epoufe.  Nous  n'avons  qu'Hun 
3»  Enfant  :  n'ayons  pas  à  nous  reprocher  d'a- 
Jîvoir  facrifié  fon  bonheur  à  des  intérêts 
jîde  fortune  dont  elle  n'cfl  pas  touchée  „. 
La  Reine  confentit  enfin  à  laifTer  fa  Fille 
maîtreffe  de  fon  fort-,  mais  ce  confente- 
ment  fut  de  fa  part  un  facrifice.  C'ëtoit  la 
première  fois  qu'elle  avoit  eu  à  pardonner 
à  la  jeune  PrinccfTe  quelque  opposition  à 
fes  defirs.  Mais  elle  ne  put  réfléchir  fur  fa, 
docilité  de  tous  les  temps ,  &  fa  foumifîîon 
aveugle  à  toutes  fes  volontés,  fans  voir 
difparoître  des  torts,  qui  ne  lui  avoient 
paru  de  quelque  gravité  que  parce  qu'elle- 
même  les  avoit  appréciés  par  un  fentiment 
trop  humain. 

Ainfi  échappée  à  la  crainte,  bien  ho- 
norable pour  fon  cœur,  de  fe  voir  feule 
heureufe  dans  la  difgrace  de  fa  Famille,  la 
Fille  de  Staniflas  s'applaudifToit  encore 
d'avoir  éloigné  le  moment  où  elle  auroit 
à  vivre  an  milieu  d'un  Monde  que  fon 
Père  lui  avoit  appris  à  redouter.  Unique-r 
ment  éprife  des  charmes  de  la  Vertu ,  elle 
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troiivoit  le  bonheur  dans  une  (ituation  où 
tout  lui  en  facilitoit  la  pratique.  JI  étoit 
beau  de  voir  une  jeune  Princelfe  n'ufer  de 
la  liberté,  dans  laquelle  elle  avoit  voula 
fe  maintemr  au  fein  d'une  Famille  chérie  ^ 
que  pour  avancer  l-œuvre  de  fa  perfedlion. 
C'étoit  en  imprimant  le  fçeau  de  la  Reli- 
gion à  tous  Tes  devoirs-,  c'étoit  par  la  plus 
grande  fidélités  la^jrace,  par  l'applica- 
tion à  la  Prière  j  par  un  fàint  &  fréquent 
ufage  des  Sacremens,  par  toutes  les  œu- 
vres enfin  de  la  Piété  chrétienne  quelle 
appelloit  les  regards  du  Ciel  fur  fa  Mai- 
fon,  &  que,  fansy  fonger,  elle  préparoit 
l'accompliffement  des  grands  deffeins  de 
la  Providence  fur  fa  perfonne. 

De  toutes  les  vertus  qui  la  rendoieirt 
recommandable  au-dehors,  malgré  fa  mo< 
deftie ,  la  plus  remarquée  étoit  fa  charité 
envers  les  Pauvres.  Elle  avoit  déjà  un 
caradere  de  grandeur  qui  frappoif,  &,  à 
juger  la  Princefle  par  Tes  inclinations  bien- 
fdifantes ,  on  eût  pu  préfager  dès- lors  qu'elle 
étoit  appellée  à  devenir  ,  fur  un  grand 
tliéatre,  la  Mère  commune  des  Malheu- 
reux. Il  n'étoit  pas  nécefTaire  que  la  pré- 
fcnce  du  Pauvre  provoquât  fa  compafïîon. 
Elle  devinoit  fa  mifere,  elle  prévoyoit  & 
calculoit  fcs  befoins  •,  &  fon  cœur  n'avoit 
de  xepos  que  lorfqu  elle  y  avoit  pourvu. 
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Tout  ce  qu'elle  avoit  en  fa  difpofîtlon  de- 
venoit  le  patrimoine  de  llndigence.  Elle 
ne  recevoit  que  pour  donner*,  &  elle  le 
faifoit  avec  une  générofîté  qui ,  dans  la 
médiocrité  de  fa  fortune,  auroit  pu  paf- 
fer  pour  indifcrete.  Cefi:  de-là^  fans  doute, 
<jue  les  Habitans  de  WeiiTembourg  ont 
toujours  regardé ,  depuis ,  Téiévation  de  la 
PrincefTe  fur  le  Trône  de  France ,  comme 
la  récompenfe  de  cette  charité  fans  bornes 
qu'elle  exerça  parmi  eux  dans  fa  jeunefle , 
citant,  parmi  les  preuves  dont  ils  appuyent 
ce  fentiment ,  une  anecdote  que  je  rap- 
porterai, bien  fur  de  n'être  pas  contredit 
par  lesPerfonnes  qui  ont  approché  de  plus 
près  la  Reine.  Un  jour  de  Fête,  que  la 
jeune  Princefle  fe  promcnoit  feule  dans 
le  jardin  du  Château,  occupée  de  réflexions 
analogues  au  bonheur  qu'elle  avoit  eu  le 
matin  de  faire  fes  dévotions,  elle  entend 
une  voix  plaintive  ^ui  l'appelle  à  tra- 
vers une  palliflade  *,  elle  s'approche  ,  & 
voit  le  vifage  pâle  Se  décharné  d'une  pauvre 
femme  couverte  de  haillons,  qui  la  fup- 
plie,  au  nom  de  Dieu,  de  foulager  fa  mi- 
fere.  Touchée  de  fon  état,  elle  lui  donné 
une  pièce  d'ox  :  c'étoit  tout  ce  qu'elle 
avoit.  La  pauvre  femme,  en  la  recevant, 
levé  les  mains  au  Ciel,  &  s'écrie,  dans  la 
joie  qui  la  tranfporte  :  >j  Ah!  ma  bonne 

C  1 
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jjPrinccfîe,  Dieu  vous  bénira  :  oui  j  vous 
>5 ferez  Reine  de  France  >j.  Ce  propos, 
diélé  par  renthoufiafme  de  la  reconnoif- 
fance,  choqnoit  alors  bien  étrangement  les 
vraifemblances,  &  il  ne  lalloit  rien  moins 
que  Tignorante  (Implicite  de  celle  qui  l'a- 
vançoit  pour  le  rendre  excufable  dans  fa 
bouche.  Louis  XV ,  à  la  vérité  ,  n'étoit 
pas  encore  marié,  mais  Ton  mariage  étoit 
conclu.  Il  y  avoit  plus  :  une  Infante  d'Ef- 
pagne  ,  qu'il  devoit  époufer  ,  étoit  déjà 
dans  le  Royaume  pour  en  apprendre  la 
Langue  &  les  ufagcs.Or,  quelle  apparence 
«ue  Ton  en  fût  venu  à  renoncer  à  des 
avances  (1  folemnelles  ?  Quelle  apparence 
«ue  le  Confeil  du  jeune  Monarque  l'eût 
expofè  à  une  rupture  avec  l'Efpagne  ,  eu 
l'engageant  à  renvoyer  à  Madrid  la  Prin- 
ceiî'e  fa  coufine ,  pour  lui  préférer  la  Fille 
d'un  Pvoi  détrôné  ?  Et  cependant  tout  cela 
arriva  -,  3c  la  prédiction  ,  en  apparence  Ci 
ridicule ,  de  la  pauvre  femme  de  Weif- 
fembourg,  fe  vérifia  (îx  mois  après  quelle 
eût  été  faite. 

Mais  il  falloit  auparavant  que  de  nou- 
veaux contre-tems  vinflent  augm.enter  en- 
core les  invraifemblances.  La  mort  du  Ré- 
gent fon  proteâ:eur ,  avoit  laiffé  depuis 
quelque  temps  Sîaniflas  fans  autre  appui  à 
la  Cour  de  France  que  la  réputation  de 
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fes  vertus.  Le  Miniftre  du  Roi  Augufle, 
Flemmeing,  failît  loccafion  pour  intriguer 
auprès  du  Confeii  de  Louis  XV ,  qu'il  fe 
flattoit  d'engager  ,  par  des  coniidérations 
politiques ,  à  ne  plus  laiffer  d'afyle  dans 
le  Royaume  à  un  Prince  qui  ne  pouvoit 
plus  s'en  promettre  dans  fa  Patrie ,  ni  dans 
aucun  des  Etats  du  Nord.  Sur  ces  entre- 
faites encore,  Staniflas  découvre,  par  des 
preuves  non  équivoques,  que  des  Scélé- 
rats viennent  d'attenter  de  nouveau  à  ia 
vie  par  le  poifon  (i).  Cet  acharnement  de 
fes  Ennemis  à  fa  perte  -,  le  danger  toujours 
préfent  de  périr  d'une  mort  violente  i 
l'idée  accablante  de  laifTer  fans  refTources, 
dans  une  Terre  étrangère,  une  Fille  unique, 
d'autant  plus  digne  de  fa  tendreffe  qu'elle 
venoit  de  repoufler  les  offres  de  la  for- 
tune ,  pour  faire  Ja  confolation  de  fes  mal- 
heurs*, la  considération  encore,  vraiment 
pénible  pour  un  grand  Cœur ,  de  ne  pou- 
voir, en  prolongeant  fon  féjouren  France, 
que  grofîîr  une  dette  de  reconnoiflance  , 
qu'il  lui  paroît  impofîîbie  de  jamais  ac- 
quitter 5  tout  cela ,  joint  à  l'amour  qu'il  a 


(i)  Le  Roi  Augufts  écoit  incapable  de  com- 
mander un  crime  ou  de  l'approuver^  mais  fon 
MiniftrcF'.emmeing  ctoit  un  homme  fi  malfamé, 
que  les  divers  attenracs  dirigés  contre  Stanillas* 
lui  furenc  généralement  imputés. 
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voué  à  fa  Patrie ,  le  porte  ^  s'occuper  dtfr 
moyens  de  faire  la  paix  avec  Ton  Rival.. 
Pour  y  parvenir,  il  réduit  fes  prétentions, 
il  ne  met  pas  de  bornes  à  fes  facrifices, 
& ,  comme  il  ne  réclame  des  PuifTances 
les  plus  h  portée  de  le  fervir,  que  le  con- 
cours d'une  médiation  facile,  le  fuccès  lui 
paroît  infaillible.  Mais  un  bon  office  coûte 
toujours  cher  à  la  Politique ,  quand  il  faut 
qu'elle  le  rende  à  un  Roi  malheureux.  C'eft 
ce  qu'éprouva  Staniflas.  L'Allemagne  lui 
répondit  par  des  complimens  &  la  Ruffie 
par  un  refus.  La  Reine  de  Suéde  eft  la 
îeule  qui  fe  montre  avec  zèle  en  faveur 
de  l'Ami  malheureux  de  fon  malheureux 
Frère  j  mais  fans  que  Tes  inftances  puifTent 
engager  Augufte  à  permettre  le  retour  en 
fa  patrie ,  à  un  Compétiteur ,  dont  les  ver- 
tus le  font  trembler  fur  fon  trône. 

Ce  chagrin  inattendu,  à  la  luite  de  tant 
d'autres,  mit  la  conftance  de  Staniflas  à  la 
plus  cruelle  épreuve ,  &  1  on  s'apperçut 
même  de  quelque  altération  dans  fa  fanté. 
Dans  cette  extrémité,  il  lui  reftoit  fa  Fille-, 
Se  ce  fat  alors,  fans  doute ,  qu'il  dut  fe 
favoir  bon  gré  de  lui  avoir  fioien  appris 
comment  on  s'élève  par  la  Religion  aur- 
deflus  des  outrages  de  la  Fortune.  La  jeune 
Princefle  devint  la  ireffource  8c  le  falut  de 
ion  Père  5  en  le  rappellant  lui-même  à  tous 
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ks  fentimcns  religieux  qu  il  lui  avoit  inf- 
pirés.  C'éîoit  un  fpedlacle  vraiment  digne 
des  regards  du  Ciel  que  le  combat  de 
générolité  dans  lequel  on  voyoit.un  Père 
6c  fa  Fille,  après  s'être  difputé  le  droit  de 
s'affliger  Tun  pour  l'autre ,  convenir  enfin 
de  faire  l'un  &  l'autre  à  la  Religion  tou5 
les  facrifices  de  la  nature,  pour  ne  plus 
envifager ,  dans  leur  commune  infortune, 
que  la  volonté  d'un  Dieu  qui  n'eft  jamais 
plus  père  que  lorfqu'il  éprouve  avec  plus 
de  rigueur.  Ainfi  vit-t-on  ce  Roi  fans  Su- 
jc?ts ,  fans  patrimoine  &  fans  Patrie ,  &  cette 
Princeffe  lans  établiflement  &  fans  dot, 
bénir  également  la  Providence  au  fort  de 
leurs  difgraces,  &  fe  confoler  en  Chré-  , 
tiens  d^'avoir  tout  perdu,  Jufqu'à  l'efpé-: 
rance  même  d'un  avenir  moins  affligeant.» 
Le  facrifice  étoit  héroïque,  la  récom- 
penfe  fuivir  de  près  &  fut  proportionnée. 
G'eft  au  moment  précis  de  ce  généreux 
acquiefcement  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence ,.  que  cette  même  Providence  fe 
déclare  &  Juftifie,  au5c  yeux  des  Hommes, 
le  myftere  de  fa  conduite,  en  apparence  (î 
rigoureufe.  Peu  de  temps  après  que  Sta- 
niflas  eut  appris  de  la  Reine  de  Suéde 
l'inutilité  de  fon  intervention  en  fa  faveur, 
ce  Prince  voit  arriver  à  fa  Cour  le  Cardi- 
nal de  Rohan ,  Evêque  de  Strasbourg ,  qui 
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lui  demande  une  audience  fecrette,  &  lui 
dit :>3 Sire,  je  viens  vous  prier  de  confen- 
55  tir  à  ce  que  Ja  Princefîe  votre  Fille  de- 
35  vienne  Reine  de  France  55.  Le  Roi  de 
Pologne  ,    qui   connoiffoit    beaucoup    le 
Cardinal ,  croit  d'abord  qu'il  le  peruiet  une 
■piaifanterie,  &  il  y  répond  par  une  autre. 
Mais  comme  le   Prélat  infifte  fur  le  ton 
iérieux  ?  jjEH  quoi,  M.  le  Cardinal,  re- 
3? prend   le   Prince^  vous  ignorez  donc 
53 combien   j'abhorre  les   intrigues?  Que 
53  voulez-vous  Elire  de  l'Infante  qui  eft  en 
jîFrance?  Comment  vous  arrangez- vous 
>5avec  l'Eipagne  ?  Ou  fi  vous  entendez  que 
îîles  Noces  de  ma  Fille  foient  célébrées 
55  par  des  batailles  >??  Le  Cardinal  répond 
â  cela  qu'il  ne  s'agit  nullem.ent  d'intriguer  : 
qu'on  a  tout  prévu,   tout   applani-,   que 
TafFaire  a  été  miirement  examinée  dans  le 
Confeil  de  Verfailles ,  8c  qu'on  n'attend, 
pourlaconfommer  j  que  Ton  confentement 
&  celui  de  la  Princefie  fa  Fille.  Pour  con- 
firmer ce  qu'il  annonce ,  il  préfente  au  Roi 
une  Lettre  du  Duc  de  Bourbon,  premier 
Miniftre  de  Louis  XV.  Staniflas,  en  ce 
me  ment,  fer  it  tenté  de  fe  croire  dans  l'il- 
luiii  n    d'un  longe-,  il  éprouve,  comme  il 
le  difoit  dep  lis   lui-même,  les  fentimens 
de  (ePdtiiarche  auquel  on  annonçoit  que 
le  lils  dont  il  avoit  pleuré  la  mort,  goti- 
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vernoit  en  Egypte ,  &  il  s'écrie  :  »  Béni 
73  foit  le  Seigneur  qui  fe  fouvient  de  nous  : 
35 ceci  eft  Ton  ouvrage,  &  lui-même  l^a- 
J5  chevera.Quantà  ce  qu  il  convient  de  faire, 
»5c'eft  à  vous  M.  le  Cardinal  que  j'en  re- 
35  mets  tout  le  foin  55.  Cet  acquiefcement 
religieux  à  un  ordre  fenfible  de  Provi- 
dence 3  eft  la  feule  part  c]U  ait  eue  le  Roi 
de  Pologne  à  l'élévation  de  fa  Fille. 

Le  Négociateur,  après  cette  entrevue ^ 
introduit  auprès  de  la  jeune  Princeffe,  la 
trouve  avec  la  Reine  fa  mère,  occupée, 
fuivarit  fon  ulage,  du  travail  des  mains» 
La  propofition  qui  lui  cft  faite  paroît  lui 
cauler  moins  de  joie  que  d'étonncment  & 
de  trouble.  Quelque  chofe  femble  lui  dire , 
comme  au  Roi  fon  pcre^  que  le  doigt 
de  Dieu  eft  dans  cet  événement  inefpéré  *, 
mais  fa  modeftie  ne  lui  permet  pas  d'y  voir 
la  récompenfe  de  fa  vertu  :  &  fa  réponfe 
à  l'Envoyé  fut  :  «  Je  fuis  pénétrée  de  re- 
55  connoiifance  j  M.  le  Cardinal ,  pour  f  bon- 
>5  neur  que  me  fait  le  Roi  de  France  *,  mais, 
)5  pour  le  furplus ,  voici  le  Roi  &  la  Reine  *, 
35  ma  volonté  eft  entre  leurs  mains  35.  Sta- 
niflas  avoit  déjà  donné  fon  confentemertt ,, 
&  la  Reine  fon  époufe,  en  donnant  le 
lien ,  ne  difîîmula  pas  fa  joie.  Cette  Prin- 
ceffe  témoigna  fouvent,  depuis  ,  à  fa  fille 
Gom.biea  elle  lui  favoit  gré  de  ne  s^êtrc" 
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pas  rendue  à  fes  inftances  ,  à  l'époque  où 
elle  eut  voulu  précipiter  Ion  Etabliflement. 
Depuis  ces  premières  ouvertures  faites 
â  la  Princeflede  Pologne  fur  fonMariage^ 
elle  fe  trouvoit  partagée  entre  diftérens 
ientimens  également  religieux,  qui  l'occu- 
poient  tour-à-tour.  Si,  d'un  côté,  elle  fe 
îrouvoit  agréablement  flattée  de  l'idée  de 
pouvoir  faire  des  Heureux  dans  un  vafte 
Empire ,  de  protéger  la  Religion  du  haut 
d'un  Trône,  &  de  concourir  à  perpétuer 
la  Vertu  dans  la  Maifon  de  St.  Louis*, 
d'un  autre,  elle  trembloit  à  la  vue  des 
écueils  8i  des  dangers  du  Salut  qui  aflié- 
gent  le  Rang  fublime.  Elle  craignoit  d'ou- 
blier dans  la  fortune  les  utiles  leçons 
qu'elle  avoit  reçues  de  l'Adverfité.  Elle 
craignoit  qu'au  fein  de  l'Opulence ,  &  parmi 
les  délices  d'une  grande  Cour,  Ton  cœur 
ne  s^amoîlît  enfin  &  ne  s'ouvrît  à  qu«?l- 
qu'une  de  ces  pafîîons  inquiètes  qui  ty- 
rannifent  la  plupart  des  Heureux  du  Siècle. 
De- là  venoit  que,  dans  cette  circonftance 
décilîve,  elle  ne  fouhaitoit  &  ne  deman- 
doit  à  Dieu  que  l'accompHiFement  de  fes 
delTeins  fur  elle ,  tranquille  fur  l'événe- 
ment ,  &.auiîî  indifférente  encore  pour  le 
fucccs  que  pour  la  non-réufîite.  Pendant 
cet  intervalle,  qui  fut  d'environ  (ix  mois, 
la  jeune  Princeffe  paiToit  tous  les  jours  de« 
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temps  coniîdénbles  au  pied  des  Autels* 
Elle  ne  cefToit  d'invoquer  les  lumières  & 
le  fecours  du  Ciel.  Elle  s'emprefToit  fur- 
tout  de  les  chercher  dans  leur  véritable 
rource-,  &  c'étoit  dans  la  ferveur  de  fes 
Communions  multipliées  qu'elle  conjuroit 
le  Seigneur  de  l'arrêter  plutôt  au  milieu 
de  fa  carrière,  que  de  permettre  quelle 
s'engageât  dans  des  voies  qui  pulîent  l'é- 
loigner de  lui.  Un  jour  qu'elle  fe  trouvoit 
feule  avec  la  ComteiTe  Leckzinska  foii 
Aïeule  Se  là  confidente  ordinaire  des  fe- 
crcts  de  fon  cœur.  >?  Hé  bien,  ma  Fille, 
yy\m  dit  la  vertueufe  Dame,  dites  -  moi 
33  donc  ce  que  vous  penfez  de  ce  grand 
5î  événement  ?  Hélas  ,  Maman ,  lui  répon- 
>)dit  la  Princelie,  je  n'ai  encore  eu  I^- 
>5  defTus  qu'une  penfée  ,  mais  qui ,  depuis 
53 huit  jours,  abforbe  toutes  mes  penfées: 
33  ceù  que  je  ferois  bien  malheureufe ,  (i 
33  la  Couronne  que  m'offre  le  Roi  de 
33  France  me  faifoit  perdre  celle  que  me 
33  deftine  le  Roi  du  Ciel  33  !  Réflexion 
fublime  d'une  Ame  que  fa  Foi  élevé  au- 
deflus  des  Trônes. 

Peu  difpofées  à  croire  aux  vertus  hé- 
roïques ,  les  Ames  vulgaires  auroient  pu 
imaginer  que  la  Fille  de  Staniflas  ie  faifoit 
ilkifion  fur  fes  propres  fentimens ,  lorf- 
qu'elle  manifeftoit  à  Textérieur  cette  reli- 
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gieufe  indifférence  fur  un  fi  brillant  éta- 
bliiîement-,  mais  on  eut  tout  lieu  de  fe 
convaincre  cjue  Tes  difcours  n'étoient  que 
Fexpreiîîon  fineere  de  Ton  cœur,  lorfque» 
pendant  un  moment,  ta  Prînceffe  put  fe 
croire  à  la  veille  de  voir  rompre  la  né- 
gociation de  Ton  Mariage.  Le  Roi  fon  père 
çntra  un  jour  c;;ez  elle  -,  &  ,  fans  la  prépa- 
rer autrement  que  par  la  férénité  ordinaire 
à  une  nouvelle  qui  eut  été  déiefpérante 
pour  l'Ambition  -,  >5  Savez -voi-s  bien  ,  ma 
Fille,  lui  dit-il,  que  rien  ne  paroît  encore 
moins aiFuré  que  votre  Mariage^  fur  lequel 
pourtant  nous  avons  reçu  tant  d'afTurancesî 
Vous  allez  voir  arriver  un  Dodleur,  qu'on 
nous  envoie  pour  conftater  l'état  de  votre 
fanté,  fur  laquelle  on  a,  dit-on,  quelques 
inquiétudes  :  mais  ces  inquiétudes,  fi  éloi- 
gnées de  tout  fondement ,  pourroient  bien 
n'être  auffi  qu'un  prétexte  de  rupture.  — 
Hé  bien.  Papa,  sé:ria  la  Princelfe,  avec 
Texpreflion  de  la  joie  la  plus  naturelle, 
n''avois-je  pas  raifon  de  ne  me  pas  trop 
flatter  de  cette  belle  perfpeéVive?  Je  me 
trouverois  adluellement  dans  le  chagrin  : 
mlïis  comme ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  je 
n'ai  défiré  en  tout  ceci  que  l'accomplir- 
fement  de  fa  volonté ,  j.e  me  fens  parfai- 
tement tranquille  fur  l'événement,  &  je 
vous  prie  de  l'être  autant  que  moi  jj  .  Cej 
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pendant,  le  Médecin  nVut  pas  plutôt  vu  la 
prétendue  Valétudinaire  qu'il  fut  décidé 
fur  fon  état ,  qui  étoit  en  effet  celui  d'une 
fanté  foutenue,  &  qui  n'avoit  jamais  ef- 
fuyé  la  moindre  altération.  Une  Lettre 
écrite  de  l'Alface  à  Paris  ,  par  une  Dame 
connue  ,  inftrument  paffif  de  la  malignité  , 
avoit  occafionné  ces  inquiétudes  du  Con- 
feil  de  Verfaillcs  Se  h  vilite  du  Médecin 
de  la  Cour. 

Ce  fut  au  mois  d^Avril  de  l'année  1725, 
après  que  le  Mariage  du  Roi  de  France 
avec  la  PrincefTe  de  Pologne  eût  été  né- 
gocié fecrettement ,  que  l'Infante  fut  re- 
conduite en  Efpagne ,  fous  efcorte  hono- 
rable &  comblée  de  riches  préfens  pour 
elle  &  pour  fa  Suite.  On  amufa  aifément 
fon  enfance ,  fous  le  prétexte  d'aller  faire 
une  vilite  au  Rai  fon  père.  Ce  Prince 
avoit  été  prévenu  fur  le  retour  de  fa  Fille  y 
&  la  raifon  qu'on  lui  apportoit  d^uie  dif- 
pofîtion  (i  peu  attendue  étoit  que  l'Infante 
n'étoit  pas  encore  nubile,  &  que  les  Fran* 
cois  murmuroient  dans  11m patience  de 
voir  naître  un  nouvel  appui  du  Trône.  La 
Reine  d'Efpagne  eut  voulu  porter  le  Roi 
fon  époux  à  tirer  vengeance  du  procédé 
de  la  France ,  qu  elle  jugeoit  outrageant 
quoiqu"**]  ne  dût  paroître  que  mortifiant. 
Il  y  eut  même ,  pendant  q^ielque  temps  ^ 
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î^ppdrence  de  rupture  entre  les  deux 
Cours  ,  par  le  rappel  des  Ambafladêurs. 
Mais  Philippe  V  étoit  François  &c.  Oncle 
de  Louis  XV.  Une  dirpohtion  qtii^  jugée 
par  la  mauvaife  humeur  même  ,  auroit 
montré  plus  d'inconftance  encore  que  d'en- 
vie de  mortifier,  ne  fut  point  aux  ycuK 
de  ce  Prince  iage  Se  modéré  un  motifié- 
gitime  de  faire  la  guerre  à  fa  Patrie  &  à 
Con  Neveu.  Il  agréa  comme  excufes  les 
raifons  que  faifoit  valoir  le  Confeil  de 
Verfiilles,  &  la  bonne  intelligence  fe 
rétablit. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  l'In- 
fante en  Efpagne  j  Louis  XV  envoya  au 
Roi  vStanifias  une  Ambafîlide  folemnelle, 
à  h  tête  de  laquelle  étoit  le  Dik  d'Antin , 
pour  lui  faire  publiquement  la  demande 
de  la  PrincefTe  fa  Fille.  Cette  nouvelle  fut 
un  fujet  d'étonnement  pour  l'Europe  en- 
tière, 8c  chacun  en  parla  félon  qu'il  étoit 
afrecté.  En  Pologne ,  les  amis  de  Staniflas 
&  les  nombreux  partifans  triomphoient  en 
lecret.  Parmi  ceux  qui  l'avoient  abandonné 
ou  perfécuté ,  les  uns  affeétoient  le  repen- 
tir, les  autres  laiffoient  voir  le  dépit. Mais, 
c'étoit  fur -tout  en  France,  que  les  pro- 
pos ne  tarrilîoient  point  lur  ce  fujet.  La 
Cour  &  la  Ville  ,  le  Grand  &  le  Peuple, 
chacun  politiquoit  fur  révénemeur,  fans 
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que  perfonne  en  afîîgnât  la  vraie  caiife. 
Nous  ne  parlons  point  de  cette  Caufe  pre- 
mière, qui  eft  toujours  la  dernière  qu'ap- 
pcrçoivent  les  hommes  frivoles  &  diflipés, 
lors  même  que  Ton  aélion  eft  plus  mar- 
quée, 8c  qu'ils  en  font  eux-mêmes  les 
inftrumens.  Mais ,  le  fait  naturel ,  ce  mot 
de  l'énigme  ,  que  tous  s'emprcfloicnt  de 
devîjicr,  &  que  bien  des  gens  vouloicnt 
trouver  dans  une  politique  raffinée  du  Roi 
Sraniilas,  le  voici  :  les  Officiers  derArméc5& 
les  Seigneurs  de  la  Cour  qui,  en  voyageant 
par  l'Aliace,  avoient  vu  le  Roi  de  Pologne , 
s'nccordoient  tous  à  relever  les  vertus  de 
ce  Prince ,  &  ne  Téparoient  jamais  fon  éloge 
de  celui  de  la  Fille.  Louis  XV ,  qui  avoit 
fouvent  entendu  parler  de  la  Princefle  , 
demanda  un  jour  au  Cardinal  de  Rohan , 
fi  ce  qu'en  publioit  la  Renommée  étoit 
bien  vrai  ?  Plus  à  portée  que  perfonne  de 
rendre  juftice  à  fon  mérite,  parce  qu'il 
l'avoit  fouvent  vue ,  le  Prélat  parla  d'elle 
en  termes  li  intéreiïans  que  ,  touché  du 
portrait  de  Ces  vertus,  le  jeune  Monarque 
A^uulut  avoir  auffi  celui  de  fa  Perfonne 
qu'on  lui  procura.  Ainfi  fe  forma  fon  in- 
clination. L'Evêque  de  Fréjus,  en  qui  il 
avoit  toute  confiance  ne  la  conibattit  pas  -, 
le  Duc  de  Bourbon  ,  fon  premier  Miniilre, 
la   favorifa   de  tout  fon   pouvoir,    &  le 
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Mariage  dont  nous  parlons  en  fut  la  fuite. 
JJne  circonftance ,  dont  on  ne  s'apperce- 
vroit  pas  dans  un  Siècle  religieux,  mais 
que  refprit  du  jour  rend  remarquable, 
c'eft  que  le  Souverain-Pontife  Clément  XII 
fut  confulté  fur  le  Mariage  du  Roi.  Nous 
lifons  dans  les  Mémoires  du  Maréchal  de 
Villars  :  n  Le  Courier  dépêché  à  Rome 
ajefl  revenu.  Il  a  rapporté  une  Lettre  du 
>5  Pape ,  qui  approuve  entièrement  le  parti 
jjqae  prend  le  Roi>?. 

Dès  que  le  Contrat  eût  été  fîgné  de 
part  &  d'autre,  la  Princeife,  laifîant  tout 
autre  foin ,  celui  même  de  Tes  parures  de 
noces  ,  ne  fongea  plus  qu'à  fe  difpofer 
plus  prochainement  à  recevoir  dans  toute 
leur  plénitude^  les  grâces  attachées  à  la  Bé- 
nédiàion  nuptiale.  Avec  l'agrément  du 
Roi  Ton  père ,  elle  fe  retira  dans  un  Cou- 
vent où  elle  attendit,  dans  la  retraire  & 
les  exercices  de  la  Piété  chrétienne ,  le  jour 
fixé  pour  la  Cérémonie  de  fon  Mariage^ 
Ce  fut  au  mois  d'Août  de  l'Année  1725, 
que  le  Duc  d'Orléans,  fils  du  Régent,  fe 
rendit  à  Strasbourg,  ou  Staniflas  avoit 
transféré  fa  Cour.  Le  Prince  Amba(radeur 
étoit  accompagné  de  la  Maifon  deftinée 
à  la  nouvelle  Reine.  Il  en  fit  la  préfenta^ 
tion  d'ufage  à  la  Princeffe ,  qu'il  époufa, 
au  i>om  de  Loiûs  XV,  k  14  du  même  mois. 
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Le  Roi  Staniflas  envifageoit  ce  retour 
de  la  Fortuite  avec  les  yeux  du  Pbiîofo- 
phe  chrétien,  qui  fait  fe  contenir  dans  la 
profpérité  après  s'être  foutenu  dans  les 
revers.  En  recevant  le  Duc  d'Orléans  : 
>»Je  fuis  charmé,  M.  le  Duc,  lui  dit-il, 
jjque  le  Roi  vous  ait  choifi  pour  venir 
33  célébrer  avec  nous  le  Miracle  de  \x  Pro- 
Jîvidence,  car  le  Mariage  de  ma  Fiile  en 
33eft  un  33.  Ce  Prince  ,  au  milieu  des  Fê- 
tes brillantes  qui  fe  donnoient  dans  cette 
circonftancej  après  avoir  fatisfait  à  ce 
qu*e'^igeoient  de  lui  les  bienféances,  fe 
déroboit  ù  la  Foule  pour  donner  Tes  der- 
nières Inftrudions  à  fa  Fifle,  &  fortifier 
de  plus  en  plus  fa  JeunefTe  contre  les  il- 
lufions  de  la  fortune  &  Tenchantement 
d'une  profpérité  inefpérée.  A  la  vue  d'un 
concours  extraordinaire  de  la  Noblefle, 
tant  de  l'Alface  que  des  Provinces  circon- 
voifines,  qui  s'empreifoit  de  venir  rendre 
hommage  à  fa  nouvelle  Reine  :  j3  Vous 
33  voyez,  ma  Fille  ,  difoit-il ,  qu'il  y  a  plus 
»3dun  Pays  au  Monde,  où  l'on  s'eftime 
33 heureux  de  pouvoir  adorer  le  Soleil  le- 
53vant  :  on  veut  vous  annoncer  ce  qu'on 
»3 attend  de  vous»?. 

Lorfque  tout  fut  prêt  pour  le  départ  de 
la  Princeffe,  elle  entre  dans  le  cabinet  du 
Roi,  où  fe  trouvoit  k  Reine  fa  mère  ^ 
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h  Comteiïe  Ton  aïeule.  Elle  fe  jette  à  leiirs^ 
genoux,  fondant  en  larmes,  &  leur  de- 
mande leur  bénédiction.  Stanillas  lui  donna 
la  tienne  avec  cet  édifiantappareilquifem- 
ble  nous  reporter  aux  Siècles  religieux  des- 
Patriarches.  Tenant  les  mains  levées  au- 
delTiis  de  la  tête  de  la  Princeiïe  qui  étoit 
reftée  à  genoux ,  il  récita  la  Prière  fuivnnte  : 

rjQue  Jéfus,  Marie  &  Jofeph  veillent 
toujours  à  la  confervation  de  ma  chère 
Fille,  au  nom  de  Dieu  le  Père  >  le  Fiis  6e 
le  St.  Efpritî^. 

J3  Qu'elle  ait  part  à  la  bénédidtion  que  le 
fàint  Patriarche  Jacob  donna  à  Ton  fils 
Jofeph,  lorrqu'il  apprit  qu'il  étoit  encore 
en  vie  &  qu'il  gouvernoit  en  Egypte.Qu'elle 
ait  part  à  la  bénédiction  que  le  faint 
homme  Tobie  donna  à  Ton  fils,  lorfqu'il 
rènv^oya  dans  un  Pays  étranger.  Qu'elle  ait 
part  à  la  bénédidtion  que  Jéfus  -  Chrift 
donna  à  fa  fainte  Mère  &  à  fes  Difciples, 
lorfquil  leur  ait:  Que  la  Paix  foit  avec 
vous.  Ainfi  foit-il>5. 

C'eft  ainfi  que  ,  dans  toute  la  (implicite^ 
de  la  Foi ,  ce  Prince ,  l'un  des  Génies  ce 
fon  Siècle ,  apprenoit  aux  Pères  de  famille 
que  les  riches  alliances  qu'ils  peuvent  pro- 
curer à  leurs  Enfans,  ne  fauroient  leur  te- 
nir lieu  de  la  crainte  du  Seigneur  &  des 
bénédidlions  duXieL 
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Le  moment  oii  il  fallut  fe  féparcr  ne 
flit  pas  le  moins  touchant  de  cette  fcene 
attendriflante  entre  la  Princeffe  &  fa  Fa- 
mille. C'étoitj'de  part  &  d'autre,  une  ef- 
flifion  de  fentimens ,  dont  le  défordre  pei- 
gnoit  la  vivacité.  On  vouloit  fe  quittera 
Ton  fe  rejofgnoit.  On  s'embralToit  comme 
pour  la  dernière  fois ,  &  puis  l'on  s'em- 
brafîoit  encore.  On  ne  s'exprimoit  plus 
que  par  des  pleurs  :  on  eût  voulu  pronon- 
cer des  paroles  j  on  ne  trouvoit  que  des 
fanglots.  Et  ^.  tout-à-coup  ,  Tattendrifle- 
ment  paflânt  des  Adteurs  aux  Sped:ateurs,> 
Gu  vit  tout  le  monde  eiTuyer  fes  larmes.- 

Enfin  j  les  Perfonnes  chargées  de  diri- 
ger le  voyage  de  la  Princefle ,  font  obli- 
gées de  l'arracher  à  ces  tendres  emprefle- 
mens  de  fa  Famille  &  d'un  Peuple  im- 
menfe  5  rafle.mblé  pour  offrir  itn  dernier 
hommage  à  la  Vertu  qui  s'éloigne.  On  lui 
fit  prendre  la  route  de  Fontainebleau,  oiV. 
la  Cour  l'attendoit.  Par-tout  où  ellepafla, 
fon  affabilité,  fa  douceur,  fes  propos  oblir 
geans,  lui  foumirent  tous  les  Cœurs.  Elle 
trouvoit  trop  de  magnificence  dans  les  ré- 
ceptions qu'on  liii  faifoit.  ?5  A  Dieu  ne 
îîplaife,  difoit-elle,  que  mon  arrivée  foit 
>5  une  charge  pour  un  Royaume  où  Je  ne 
wdois  exifter  que  pour  faire  du  bien  5?. 
Par  une  de  ces  attentions^ ,  que  tout  le 
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monde  fait  apprécier  dans  une  Reine,  8c 
qui  n'échappe  point  aux  dernières  clafles 
du  Peuple ,  elle  avoit  donné  ordre  à  l'E- 
cuyer,  chargé  d'aller  annoncer  Ton  arrivée 
dans  les  Villes,  d'y  déclarer,  en  même- 
temps  ,  que  le  cérémonial  de  réception  qui 
coûteroit  le  moins ,  feroit  celui  qui  lui 
pîairoit  le  plus.  Mais,  bien  loin  qu'on  en- 
trât dans  Tes  vues  à  cet  égard,  on  voyoitj 
entre  les  Corps  Municipaux  des  Villes , 
■un  combat  d'émulation ,  &  le  defir  de  Te 
furpafler  les  uns  les  autres  en  témoignages 
de  reiped  8c  d'afTeârion  pour  une  Reine 
qui  s'annonçoit  fous  de  (î  favorables  auf- 
pices.  Si  nous  en  croyons  les  Mémoires  da 
temps  j  jamais  Princefle,  deftinée  à  mon- 
ter fur  le  trône  de  France ,  n'avoit  été  ac- 
cueillie j  à  Ton  entrée  dans  le  Royaume, 
par  des  marques  de  joie  (i  éclatantes. 

En  fe  montrant  fenfible  à  ces  démonf- 
trations  publiques,  la  Jeune  Reine  favoit 
apprécier  &  réduire  à  leur  jufte  valeur  des 
complimens  d'ufage  ,  &  ne  voyoit  dans 
les  louanges  anticipées  que  lui  prodi- 
guoient  les  Peuples ,  qu'une  invitation  tou- 
chante à  les  mériter  un  jour.  Voici  com- 
ment elle  rendoit  compte  de  Ton  voyage 
au  Roi  Ton  père,  deux  jours  après  s'être 
réparée  de  lui.  j^Ah,  cher  Papa,  qu'il  y  a 
long  temps  qu'il  étoit  avant-hier,  &  que 
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Je  ne  vous  ai  rien  dit!  Il  n'efl:  rien  que  ne 
faffent  les  bons  François  pour  me  diftraire 
&  m'empêcher  de  m'ennuyer.  On  me  dit 
les  plus  belles  chofes  du  monde  ,  mais 
perfonne  ne  me  dit  que  vous  foyez  au- 
près de  moi.  Peut-être  me  le  dira  t- on 
bientôt,  car  je  voyage  dans  le  Royaume 
des  Fées  >  &  je  fuis  véritablement  fous  leur 
empire  magique.  Je  fubis  à  chaque  inftant 
des  métamorphofes  plus  brillantes  les  unes 
que  les  autres.  Tantôt  je  fuis  plus  belle  que 
les  Grâces ,  tantôt  je  fuis  de  la  famille  des 
neuf  Sœurs.  Ici  j'ai  les  vertus  des  Anges  j 
là,  ma  vue  fait  les  Bienheureux.  Hier, 
j'étois  la  Merveille  du  Monde  -,  aujour- 
d'hui ,  je  fuis  l'Aftre  aux  bénignes  influen- 
ces. Chaain  fait  de  Ton  mieux  pour  me 
divinifer-,  &  fans  doute  que,  demain,  je 
ferai  placée  au-deffus  des  Immortels.  Pour 
faire  celTer  le  preftige ,  je  mets  la  main  fur 
ma  tête,  &  auffitôt  je  retrouve,  mon  tout- 
cher  Papa,  celle  que  vous  aimez  &  qui 
vous  aime  auflî  bien  tendrement,  votre 
chère  Maruchna  (1). 

Louis  XV ,  informé  que  la  Reine  ap- 

(0  Maruchna  eft  un  diminutif  qui,  dans  !a 
langue  Polonoife,  fignifie  petite  Marie.  C'eft  le 
nom  de  cendrefl'e  que  le  Roi  Staniflas  dotinoit  à 
fa  Fille  ,  &  que  cette  Princeire  prenoit  encore  dans 
les  Lettres  qu'elle  lui  e'crivoit  étant  Reine  de 
France. 
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prochoit,  alla  au-devant  d'elle  avec  toute 
la  Cour,  jur^n'à  une  lieue  au  delà  de  Mo- 
ret  ,  où  il  la  rencontra.  Le  Maréchal  de 
Villars  3  prélent  à  cette  première  entrevue, 
écrivoit  alors  :  n  Le  iloi  l'attendoit  avec 
99  impatience  Se  en  a  paru  très-content.  J'ai 
J5  trouvé  Ta  perfonne  fort  aimable.  Elle  a 
j> d'ailleurs  la  vertu,  refprit  &:  toute  la 
«îraifon  qu'on  peut  defirer  dans  la  Femme 
55  d'un  Roi  qui  a  quinze  ans  &  demi>5. 

La  Prin celle  s'arrêta  à  Moret  &  y  cou- 
cha. Le  jour  fuivant  elle  arriva  à  Fontai- 
nebleau j  ou  fes  Noces  furent  célébrées.  Le 
lendemain,  la  cérémonie  de  fon  Couron- 
nement fe  fit  avec  la  plus  gravide  pompe. 
Lorfque  le  Roi  lui  offrit  les  préfens  d'u- 
fage  en  pareille  occafion  ,-  >î  je  les  reçois 
J3 volontiers,  Monheur,  lui  dit-elle*,  mais» 
55  comblée  du  don  que  vous  me  faites  de 
55 votre  cœur,  Je  vous  prie  d'agréer  que 
55  je  fafTe  part  de  ceux-ci  aux  Témoins  de 
55  mon  bonheur  55.  Elle  en  fit  Ja  diftribu- 
tion  à  toute  la  Cour,  avec  -cet  air  fatisfait 
<jui  double  le  prix  de  ce  qu'on  donne. 

Les  Fêtes qu'occafionna  ce  Mariage  rap- 
pelloient,  à  plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour, 
celles  qu'a  voit  données  Louis  XI  V,lorfqu'il 
avoit  marié  le  Duc  de  Bourgogne  père 
du  Roi ,  &  la  ccmparaifon  étoit  à  l'avan- 
tage de  celles  du  jour  :  non  pas  qu^'on  y 
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déployât  autant  de  luxe  &  de  magnificeacc 
.qu  011  avoir  fait  aux  premières,  mais  parce 
qu'on  étoit  plus  contenr.  n  L'on  n'y  por- 
jjtoit  pas  ce  plaifir  tumultueux  qu'un  grand 
ï^Tpeétacle  excite-,  maison  y  voyoit,  dans 
sîles  yeux,  dans  les  difcours,  dans  tout  le 
»  maintien  des  Chefs  Se  des  Peuples,  cette 
Si  fatisfadion  pure  &  touchante  que  fait 
J5  naître  la  Venu  couronnée.  On  le  flatta 
^5  dès-loFî  de  revoir  le  règne  de  ces  Prin- 
»j  celles  vertueufes ,  qui ,  fur  le  Trône ,  ont 
;55  mérité  des  i^utels  (j)  »?. 

(0  M.  Poncer-dc  la  Rivicrc. 


i^//2  du  Livre  pre mien 
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J^j  E  Mariage  de  Louis  XV  avec  la  Pr in- 
ceiïe  de  Pologne  avoit  mis  en  défaut  les 
plus  fins  Politiques.  Les  fuites  avantageufes 
qu'il  eut  pour  la  France,  trompèrent  égale- 
ment leur  prévoyance.  En  eftet ,  la  Lor- 
raine ,.  accordée  depuis  au  Roi  Staniflas, 
§n  dédommagement  du  Trône  de  Pologne 
qui  lui  échappoit  une  féconde  fois,  devint 
la  dot  de  la  Reine  fa  fille.  Ainfi  tout  de- 
voit  concourir  à  rendre  cette  Princeffe 
chère  à  la  Nation.  Mais  ce  fut  moins,  fans 
doute ,  pour  avoir  enrichi  la  France  d'une 
Province,  que  pour  l'avoir  édifiée  par  les 
vertus  de  ion  Rang  qu'elle  ncquit,  avec 
le  droit  à  notre  reconnoiffance ,  celui  d'être 
propofée  à  la  Poftérité  comme  le  modèle 
des  Reines. 

Les  Perfonnes  bien  inftruites  font  les 

feulej 
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feules  qui  Tentent  ce  qui  manque  encore  à 
leur  inftrudtiop,  La  Fille  de  Staniflas  s'é- 
toit  appliquée  toute  fa  vie  aux  leçons  de 
la  vraie  SagefTe-,  & ,  depuis  fix  mois  quelle 
étoitappellée  au  Trône  de  France,  elle  en 
avoit  reçu  tous  les  jours  d'analogues  aux 
nouveaux  devoirs  qui  l'attendoient.  A 
peine,  cependant,  fe  voit-elle  en  fpecStacIe 
au  grand  Monde,  que^  lentant  plus  vive- 
ment que  jamais  Timportance  de  mefurer 
fa  conduite  fur  fon  rang,  elle  veut  s'ap- 
puyer encore  de  l'expérience  &  de  la  vertu 
de  Ton  Père.  Elle  le  conjure,  dans  toutes 
fes  Lettres,  de  lui  continuer  fes  leçons  & 
Tes  confeils.  Elle  defire  même  que  les  der- 
niers avis  qu'il  lui  a  donnés  de  vive  voix,  il 
les  lui  retrace  par  écrit  -,  &  voici  comment, 
peu  de  temps  après  fon  arrivée  en  France, 
elle  lui  en  réitéroit  la  prière,  n  J'efpere , 
mon  cher  Papa,  que  vous  ne  me  lailferez 
plus  attendre  long -temps  ce  que  vous 
m'avez  promis.  Marquez  moi  bien  claire- 
ment tous  mes  devoirs  :  dites-  moi  toutes 
mes  vérités.  Vous  me  connoiflez  mieux 
que  je  ne  me  connois  moi  même.  Soyez 
mon  Ange  condudeur.  Je  fuis  bien  alfa- 
rée  qu*en  vous  fuivant ,  je  ne  m'égarerai 
pas  ^  mais  je  ne  répondrois  pas  de  ce  que 
je  pourrois  faire,  en  ne  consultant  que  ma 
pauvre  petite  tête.  Il  paroît  qu'on  eft  tou- 
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jours  afîez  content  de  moi.  Je  n'en  Jagc 
point  par  ce  que  Ton  me  dit,  qivi  n'eft  que 
llatterie*,  mais  il  ine  femble  lire  fur  les 
vilages  qu'on  a  de  la  joie  à  me  voir,  & 
cela  m'en  donne  à  moi  même.  Que  le  bon 
Dieu  foit  loué  de  tout,  mon  cher  Papa. 
Je  luis  fure  que  vous  le  priez  bien  pour  le 
Roi  &  pour  moi  >5. 

EmpreiTé  d'acquitter  une  dette  de  fon 
cœur  &  de  ratisfaire  un  defir  qu'il  avoit 
lui-même  fait  naître,  le  Roi  de  Pologne 
adreila  à  fa  Filie  la  Règle  de  conduite 
qu'elle  lui  demandoit.  La  Pièce,  quoi- 
qu'affez  détaxée  ,  n'ennuiera  pas  le  Lec- 
teur. C^eO;  un  Monument  précieux  de  ia- 
geffe  chrétienne  Se  de  tendrcffe  paternelle', 
&,  peut-être  la  meilleure  formule  d'exa- 
men de  confcience  que  puifle  confulter 
une  Reine. 

9jFcoutei,  mfl  Fille ^  ^  yoye\; prùe\ 
»  VoreilU  à  mes  paroles ,  &  pul^liei  votre 
9^  Peuple  &  la  maijbn  de  votre  F  ère  „. 

?î J'emprunte,  ma  chère  Fille,  ces  pa- 
roles de  l'Efprit  Saint,  pour  vous  donner 
des  avis ,  les  feuls  vraifemblablernent  qu'il 
me  fera  permis  de  vous  donner  dans  la 
fuite,  après  l'événement  qui  vous  éloigne 
de  moi  &  qui  vous  met,  tout  d'un  coup, 
fur  le  Trône  de  lUnivers  le  plus  puiû 
faut  &  les  plus  refpcdable  „ . 
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Tj C eft  ici ,  véritablement ,  louvrage 
du  Très- Haut.  Je  vois  fa  main  qui  vous 
conduit  à  travers  tous  les  détours  de  la 
prudence  humaine  *,  &  qui  >  confondant 
les  vues  &  l'attente  des  Mortels,  veut  fe 
glorifier  elle-même  par  [es  prodiges,, . 

«C'en  eft  un,  en  effet,  que  le  rang  où 
elle  vous  élevé  aujourd'huL  Quelle  qu'ait 
été  votre  fageiTe^  quelles  que  foient  vos 
vertus,  ce  n'eft  point  à  elles  feules  que 
vous  devez  ce  trait  lîngulier  de  la  Provi- 
dence i  mais  c'efl:  à  vous  à  le  juilifier  par 
toutes  les  fortes  de  mérites  que  va  vous 
demander  votre  nouvel  état.  Une  foule  de 
devoirs  vous  attend,  &  tous  les  yeux  ou- 
verts fur  vous  cherchent  à  tirer  des  préfa- 
ges  de  votre  zèle  à  les  remplir.  Il  n*en  eft 
point  que  vous  ne  deviez  regarder  comme 
un  des  diamans  les  plus  précieux  de  votre 
couronne;  aucun  où  la  moindre  tache  ne 
s'apperçut  aifément,  aucun  qu'il  ne  vous 
importe  de  confcrver  dans  tout  fon  éclat, 
au  milieu  d'un  Peuple  éclairé ,  qu'une  pre- 
mière lueur  peut  bien  furprendre ,  mais 
que  la  réflexion  rend  un  des  plus  difficiles 
à  contenter.  Jiige  de  vos  actions,  il  vous 
fera  d'autant  plus  d'honneur  qu'il  vous  pa- 
roîtra  plus  févere.  LaifTez-Iui  hardiment 
exiger  de  vous  les  vertus  qu'il  a  droit  de 
prétendre.  Quiconque  a  beloin  d'indul-; 
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gence  peut -il  s'attendre  à  beaucoup   de 

marques  de   conlidération  „  ? 

>5  Un  des  écueils  contre  leic^uels  la  vertu 
des  Héros  s'eft  fouvent  briiée,  c'eft  ce  fu- 
prême  degré  de  pullFance  &  de  gloire,  qui 
réveille,  dans  prefque  tous  les  coeurs, celle 
de  nos  pafîîons  la  moins  conforme  à  la 
Xaifon  ,  &  néanmoins  la  plus  difficile  à  vain- 
cre ,  je  parle  de  l'Orgueil ,  dont  ne  font  pas 
toujours  exempts  ceux  qui  le  combattent  *, 
peut-être  ceux  m3me  qui  fe  flattent  de  l'a- 
voir furmonté.  On  le  diroit  de  Teflence 
d'un  rang  élevé  -,  on  Ten  croit  du  moins 
une  bienféance  rigoureufe.  Les  Grands  fe 
l'apprennent,  ils  fe  le  communiquent.  On 
le  voit  circuler  grolTierement  d'une  Ame 
à  l'autre-,  &  cette  fcience  eft  (î  aifée  que 
les  Difciples  en  favent  bientôt  autant  que 
les  Maîtres.  De-là  cet  impertinent  mépris 
pour  le  commun  des  hommes.  On  ne  les 
voit  plus  qu'à  travers  un  prifme  trompeur 
qui  les  dénature ,  8c  qui  les  fait  croire  uni- 
quement deftinés  â  être  de  (impies  fpec- 
tateiirs  d'une  joie  faftueufe ,  ou  des  Efcla- 
res  afîiijettis  à  la  néceflité  d'y  contribuer  „. 

jîQiiC  font  pourtant  les  Grands,  aux 
yeux  de  la  railon  même  la  moins  févcre  î 
ils  ne  différent  des  autres  hommes  que  par 
la  bafe  qui  les  élevé-,  &  cette  bafe,  ne  te- 
nant poiftt  à  leur  être,  elle  ne  les  rend  ni 
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pUis  fages  ni  plus  heureux.  Que  feroit-ce» 
il  on  lesconfidéroit  par  rapport  à  Timmenfe 
étendue  de  PUnivers  ,  oii  tout  le  Genre- 
humain,  dont  ils  font  une  fi  petite  partie, 
n'eft  lui-même  que  comme  s'il  n'étoit 
point  „  ! 

îjQuelqu'élevé,  ma  chère  Fille,  que  foit 
le  rang  où  vous  venez  de  monter,  vous 
n'en  êtes  pas  réellement  plus  eftimablc  à 
mes  yeux,  ni  vous  ne  devez  Têtre  davan- 
tage aux  vôtres.  Quel  fujet  de  vanité  pour- 
riez-vous  tirer  d'un  fimple  ornement,  qui 
n'ajoute  rien  au  mérite ,  8c  ne  peut  fervir 
qu'à  mieux  dévoiler  les  défauts  ou  les  vi-  ' 
ces,  qu'il  expofe  néceflairement  dans  un 
plus  grand  jour  „? 

j?  Toujours  humiliée  fous  la  main  de 
Dieu ,  feul  dirpenfateur  des  grandeurs  & 
des  puiffances,  abaiiFez-vous  d'autant  plus 
devant  lui  que  vous  êtes  plus  élevée  aii- 
dciîiis  du  refte  des  Hommes.  Un  feul  or- 
gueil vous  eft  permis  :  c'eft  celui  d'une 
Ame  qui ,  retrouvant  en  foi  l'empreinte 
de  la  magnificence  &  de  Timmenfité  du 
Dieu  qui  l'a  formée,  méprife  tout  ce  qui 
efl  borné ,  &  n'afpire  qu^à  des  biens  qui 
répondent  à  la  noblefle  de  Ton  Origine  , 
à  la  hauteur  de  Tes  fentimens,  à  l'Immor» 
talité  qui  lui  eft  afTurée  „. 

jjDiftinguez-vous,  à  la  bonne  heure, 
D  5 
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dans  le  rang  que  vous  ocaipez  ,  mais  qtie 
ce  foit  uniquement  par  l'ambition  d'eiv 
remplir  tous  les  devoirs  avec  exadtitude. 
Faites  toujours  mieux  que  le  Peuple  tout 
ce  que  le  Peuple  fait  de  bien.  Surpaflez" 
Jes  plus  fages  en  mérite,  mais  fans  être  ex- 
trême fur  aucune  vertu  :  il  n'appartient  qu'à 
l'Hypocrite  d'exagérer  les  fentimens  qu'il 
n'a  pas  „. 

î5  La  France  ,rUnivers  entier  exigent  de 
vous  de  grands  exemples  &  une  continuité 
d'exemples  qui  ne  Te  démentent  jamais.  La 
plupart  néanmoins  ne  font  bien  puifîans- 
qu  autant  que  le  modèle  eft  agréable  jj. 

5)  Je  pourrois  vous  avertir  ici  d'un  avan- 
tage que  vous  ne  connoifTez  pas  :  c'eft  uir 
don  de  la  Nature  qui  ne  vous  a  rien  coûté*,, 
mais  qui ,  rendant  plus  aifée  la  pente  à  vous 
imiter,  peut  vous  être  un  fujet  de  mérite^ 
5»:,  d'un  fimple  talent  j  vous  faire  une  vertu. 
Ce  don  (1  précieux  eft  cet  air  de  douceur  ^ 
ces  manières  aifées  &  prévenantes,  ce  ca- 
ractère de  bienfaifance  &  de  bonté  qui  fe 
peint  dans  vos  traits  ,  &  qui  appellant  tous 
les  cœurs,  en  leur  demandant  autant  d'a- 
mitié qu'il  en  offre,  ne  laiiïe  pas  de  leur 
imprimer  le  refped  dont  il  femble  vou- 
loir les  affranchir.  Confèrvez  avec  foin  ces 
dehors  précieux ,  &  ne  cefîez  en  aucun 
temps  d'être  réellement  tout  ce  q^u'ils  pto--, 
mettent  j;. 
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fîlPaites  toujours  autant  de  bien  qu'il 
vous  fera  poiïible.  La  libéralité  eft  un  de- 
voir de  votre  rang,  &  les  refus  doivent 
vous  coûter  plus  que  les  grâces.  Sur-tout^ 
approchez  de  vous  la  Vertu  timide  &  mal- 
heureufe  -,  ne  dédaignez  jamais  le  Mérite 
indigent-,  ne  leur  faites  pas  même  acheter 
vos  Tecours  par  des  prières  ;, . 

»  Aucune  affaire  eflentielle  ne  vous  re- 
garde fur  le  Trône  que  celle  de  vous  faire 
aimer.  Rien  n  eft  fi  flatteur  pour  une  belle 
Ame,&  rien  n  eft  plus  aiféaux  Perfonnes  éle- 
vées en  drgnité.  Il  ne  faut  pour  cela  que  des 
égards  qui  n'ayent  point  un  air  de  con- 
trainte ,  qu'une  politeffe  fans  faufleté> 
qu'une  prévenance  fans  baffefle.  L'arro- 
gance leur  eft  encore  moins  pardonnable 
qu'à  des  Particuliers ,  qui  s'en  font  une  ref- 
fource  &  une  efpece  de  dédommagement 
à  leur  médiocrité  >>. 

J3  L'autorité  du  Diadème  peut  bien  fe 
maintenir  par  elle  feule*,  mais  elle  n  "'a' 
jamais  plus  de  force  que  lorfqu'elle  a  le 
fêcret  de  fe  foumettre  les  cœurs.  Je  l'ai 
fouvent  éprouvé  fur  ce  Trône  mobile ,  où 
me  porta,  d'après  les  vœux  de  ma  Na- 
tion ,  l'amitié  d'un  Prince  qui  s'étoit  chargé 
d'avoir  des  vues  &  de  l'ambition  pour 
moi.  Combien  de  fois  n*eus-je  pas  à  com- 
battre la  faftueufe  délicatefle  d'une  foule 
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de  Grands,  qui  fe  prétendent  indépendans 
du  Chef  qu'il  fe  font  donnés  &  de  la 
Nation  même  dont  ils  font  Membres? 
Etoit-il  aucun  Jour  où  il  ne  me  fallût  con- 
tenir Tin  docilité  tumultueufe  d'une  No- 
bieffe  qui ,  ne  connoifîant  que  fon  épée  9 
fon  courage  &:  fa  liberté,  veut  tenir  le  ti- 
mon de  rËtat,  8c  fe  plait  fouvent  à  le  faire 
chanceler ,  pour  fe  faire  croire  plus  nécef- 
faire  à  le  conduire.  Ces  obftacles,  (i  difK- 
ciies  à  lever,  j'eus  le  bonheur  de  les  vain- 
cre. Un  accès  libre  &  toujours  ouvert, 
«ne  humanité  aulfi  éloignée  de  la  dureté 
que  de  la  foibleiïe  m,e  donnèrent  fur  tous 
les  Efprits  un  empire  d'autant  plus  abfolu 
qu'on  le  fupportoit  fans  le  croire.  Jem*ap- 
perçus  bientôt  qu'en  donnant  des  conieils 
je  prononçois  des  ordres ,  8c  qu'on  les 
cxécutoit  aufîî  fidcrllement  que  (1  la  liberté 
qu'ils  contraignoient  les  eût  dictés  elle- 
niême.  Je  reconnus  dès-lors,  ce  que  vous 
ne  devez  pas  ignorer  ,  ma  chère  Fille,  que 
rien  n'affure  mieux,  en  quelque  Nation 
que  ce  Toit,  les  droits  de  la  PuifTance, 
que  le  foin  de  ne  la  point  faire  fentim. 
îîUn  moyen  infaillible  de  gagner  les 
Cœurs,  ceft  de  leur  montrer  encore  plus 
d'eftime  que  d'amitié.  Celle-ci  peut  faire 
des  ingrats,  celle-là  n'^en  fît  Jamais.  On 
peut  fe  méfier  de  ramiiic,  on   croit  tou- 
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jours  reftime  fincere.  Sévère  à  votre  égard, 
ulez  d'indulgence  envers  tout  le  monde. 
Louez  les  vertus,  excufez  les  foiblefTes , 
feignez  d'ignorer  la  plupart  des  défauts  ; 
embclliflez,  pour  ainiî  dire,  tout  ce  qui 
vous  environne.  Une  prévention  flatteufe 
peut  faire  naître  autour  de  vous  plus  de 
vertus  qu'une  indifcrete  févéritç  n'eût  cor- 
rigé de  vices  >5. 

«Etendez  cette  heureufe  &  utile  pré- 
vention jufqu'aux  mœurs ,  aux  ufages  ,  aux 
préjugés  même  des  François.  De  tous  les 
Peuples  civilifés,  c'eft  peut-être  celui  qui 
fouffriroit  moins  en  voyant  condamner 
fes  Loix  que  Tes  Coutumes.  Elles  paroi  lient 
être  en  lui  plus  qu'en  toute  autre  Nation , 
ce  que  la  chaleur  naturelle  eft  dans  tout 
le  corps,  un  principe  de  vie,  &  le  pre-. 
mier  mobile  de  feç  fentimens,  de  fes  opi- 
nions, de  fa  conduite.  Vous  devez  nécef- 
fairement,  pour  réuffir  à  lui  plaire,  ref- 
pedter  fes  manières  &  les  adopter.  Je  ne 
vous  propofe  pourtant  point  ici  celles  des 
François  brillans  5q  volages*,  bons  par  prin- 
cipes, mais  tr©p  fouye.iit  vicieux  par  air  j 
qui  n'ont  pour  vertus  que  des  agrémens, 
&  qui  font  même  regardés  comme  étran- 
gers dans  leur  Patrie ,  jufqu'à  ce  que  Tâge 
ait  achevé  de  mûrir  leur  raifon.  Les  mœurs 
des  vrais  François  font  douces,  (impies. 
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enjouées,  fociables.  Chez  eux  fe  trouvent 
plus  communément  la  fcience  des  égards , 
Je  goût  des  bienféances,  la  délicateffe  du 
fentiment.  Leurs  Ennemis,  jaloux  de  ren- 
dre leurs  vertus  plus  agréables,  viennent 
échanger  leur  poUteffe  contre  la  leur*,  &, 
ce  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir ,  ils  ne 
s'eftiment  enfuite  plus  parfaits,  qu'autant 
qu'ils  les  haiilent  avec  plus  de  fureur,  & 
qu'ils  les  imitent  avec  plus  de  complaifance. 
Ces  fentimens  vous  choqueroi.t  bien  da- 
vantage déformais  qu'ils  ne  peuvent  faire 
à  préfent.   Vous  étiez  déjà  Françoife  par 
votre  éducation,  devenez-le  encore  plus 
par  yotie  amour  pour  cette  Nation  hon- 
nête Se  polie ,   &  je  vous  réponds  de  (a 
part  d'un  retour  de  tendrefîe  le  plus  lin- 
eere  &  le  plus  confiant.  Vous  l'éprouverez 
pius  furement  encore  fi,  après  avoir  évité 
les  dangers  de  la  Puiiîance,  qui  trop  fou- 
vent  n'infpirent  qu'orgueil  &  dureté ,  vous 
ne  donnez  point  dans  un  autre  excès,  qui 
amollit  les  Ames  par  la  volupté  &  les  abrutit 
par  ia  parefle  :  J'entends  parler  ici  de  la 
profpérité  dont  vous   allez  jouir,  ôc  qui 
pourroit    vous   être  d'autant   plus  funefte 
qu  elle  vous  a  été  prefque  inconnue  jufr 
qu'à  préfent  J5. 

jjNe  nous  diflîmuîons  point  Jes  adver- 
verfités  que  nous  avons  eiluyées.  Ceux-là 
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fciils  doivent  craindre  de  fe  rappeller  leurs 
difgraces  cjiii ,  ne  pouvant  les  foutenir  avec 
courage,  n'ont  fait  que  les  augmenter  par 
leur  lâcheté.  Nos  malheurs  n*étoient  grands 
qu'aux  yeux  de  la  prévention,  qui  n'en 
connoît  point  au-defTus  de  la  perte  d'une 
Couronne-,  &  quelle  idée  devois- je  avoir 
de  celle  que  je  venois  de  quitter?  Diffé- 
rente de  toutes  les  autres ,  elle  n'offre  pref- 
que  d'autre  avantage  que  la  gloire  de  la 
porter  Devois-je  avancer  la  main  pour  la 
reprendre?  Quelle  qu'elle  fût,  en  la  per- 
dant je  me  retrouvois  moi-même,  &  je 
Vous  retrouvois,  ma  chère  Enfant,  non 
point  infenfible  à  mes  revers ,  mais  ayant 
la  force  de  les  fupporter ,  &  toujours  épiant 
fur  mon  vifage  jusqu'aux  moindres  veftiges 
de  la  douleur  pour  la  calmer  >5. 

>5  Nous  devons  trop  à  nos  malheurs  pour 
les  oublier  *,  &  nous  ne  devons  nous  en 
prendre  qu'à  nous-mêmes  (îj  contre  le  deC- 
lein  delà  Providence,  ils  n'ont pointréuflî 
à  nous  convaincre  du  vide  &  du  néant  des 
chofes  d'ici  bas  j  & ,  par  cela  même  ,  à  nous 
dévoiler  le  danger  dés  profpérités  qui  pour- 
roient  nous  féduire.  Et,  que  font  réelle- 
ment les  profpérités  même  les  plus  bril- 
lantes ?  Quel  eft  l'état  de  ceux  qui  en  font 
les  plus  entêtés  ?  N'eft-ce  pas ,  pour  la  plu- 
part, un  état  de  mifere  &  de  befoins?  L« 
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feul  amour  du  repos  les  tient  dans  une 
agitation  continuelle  ,  & ,  leurs  pafîîons 
étant  fans  frein  ,  leurs  vues  font  au(îî  fans 
bornes. Toujours  un  nouveau  de(îr,  comme 
un  falpêtre  enflammé  ,  pétille  dans  leur 
ame  &  les  porte  vers  un  objet  dont  la 
perfpeâ:ive  les  éblouit  à  fon  tour ,  mais 
îjont  l'approche  ou  la  poffcfTion  ne  les  dé- 
fabufe  point  du  trifte  foin  d'en  rechercher 
d'autres.  De-là  des  jours  plus  vides  que 
remplis.  On  fe  plaint  de  leur  rapidité, 
parce  qu'on  n'en  jouit  point-,  &,  prefqu'en 
niême  temps  de  leur  lenteur ,  à  caufe  des 
dégoûts  qui  les  accompagnent.  On  fe  dé- 
robe la  vie  fans  le  vouloir  i  &  ,  comme 
elle  n'eft  pas  dans  Tefpace  du  temps ,  mais 
dans  l'emploi  qu'on  en  fait,  elle  eft  déjà 
comme  paffée  ,  bien  des  années  avant  le 
mcment  où  elle  doit  finir». 

55  II  n'eft  qu'une  fage  modération  qui 
puifTe  vous  garantir  des  pièges  d'un  état 
qui  neft  qu'une  yvrefle  continuelle  pour 
tant  d'autres.  Vos  deiirs,  fatisfaits  au-delà 
de  vos  efpérances  ,  ne  vous  en  laiiSeront 
prefque  plus  à  former.  Je  me  flatte  du 
moins  que,  ne  fouhaitant  rien  que  par  rai- 
fon  y  vous  ne  defîrerez  rien  avec  inquié- 
tude >î. 

«Je  fens,  avec  raifon,  que  Je  puis  éga- 
lement me  répondre  de  votre  fagelTe  au 
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milieu  des  plaifirs  qui  aiïîegent  le  Trône. 
Je  les  crains  moins  pour  vous  que  le  goût 
du  plaifir  qu'ils  laifl*ent  après  eux ,  &  qui 
eft  en  etfet  plus  dangereux  que  les  plainrs 
même.  L'habitude  peut  faire  difparoître 
ceux-ci  j  mais  le  goût  dont  je  parle,  quoi- 
qu'il varie  fans  cefle,  ne  meurt  jamais  > 
fon  inconftance  même  fait  fa  durée.  Ufez, 
à  la  bonne  heure  ,  des  plaifirs  de  votre  état  *, 
mais  fouvenez-vous  toujours  qu'ils  ne  font 
faits  que  pour  vous  amufer  &  vous  dif- 
traire ,  &  non  pour  vous  occuper.  Ils  peu- 
vent flatter  vos  fens ,  mais  ils  ne  fauroient 
remplir  votre  cœur.  Celui  qui  l'a  créé  peut 
feul  le  fâtisfaire.  Ce  fentiment,  que  je  n'ai 
jamais  cefTé  de  vous  infpirer ,  ne  doit  ja- 
mais s'éteindre  en  vousjj, 

jîMais,  en  vous  exhortant  à  craindre, 
à  fuire  même  les  plailirs,  je  m^apperçois 
qu'il  en  eft  un  dont  vous  aurez  de  la  peine 
à  vous  défendre  *,  c'eft  celui  que  des  hom- 
mages intérefTés  ,  des  louanges  étudiées  , 
une  fine  adulation  excitent  d'ordinaire 
dans  les  Grands  :  c'eft  le  plaitîr  qu"'ils 
trouvent  à  être  flattés,  &  qui  les  touche- 
roit  moins  Ci ,  malgré  la  prééminence  de 
leur  rang ,  ils  ne  s'eftim oient  encore  plus 
par  l'opinion  d"'autrui ,  qu'ils  n'ont  cou- 
tume de  s'eftimer  par  leur  fentiment 
propre  »;• 
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j>  AiiflTi  j  ma  Fille ,  je  ne  vous  vois  qii'a^ 
vec  frayeur  environnée  dune  foule  de 
Courtifans  qui,  paroiflant  oififsfans  Têtre^ 
fe  font  une  occupation  de  dégrader,  par 
l'orgueil  ,  ceux  qui  les  dominent  par  la 
puilFance.  Efprits  maniérés  &  flexibles,  ils 
n'étudient  les  penchans  de  leurs  Maîtres 
que  pour  les  faire  fervir  à  leurs  intérêts  y 
ils  ne  rampent  devant  eux  que  pour  s'éle- 
ver j  ils  ne  les  louent  que  pour  lesféduire» 
Combien  n'en  eft-il  pas  qui  cherchent 
peut-être  déjà  à  vous  endormir  au  fein  de 
l'indolence  &  de  la  mollefîe,  Se  qui  ne  fe 
montrent  empreffés  à  vous  plaire  que  pour 
réuflir  un  Jour  à  vous  gouverner?  Vou- 
lez-vous, pour  toujours,  éviter  un  écueil 
oii  J'aurois  le  regret  de  vous  voir  vous 
perdre  fans  refTource?  Soyez  inceifamment 
en  garde  contre  votre  amour- propre  *,  il 
n'y  a  que  lui  qui  foit  capable  de  donner 
à  la  flatterie  de  i'afcendant  fur  votre  cœur. 
Aimez  la  gloire  j  j'y  confens  ,  je  vous  y 
exhorte  même  ,  mais  fuyez  la  vanité.  Celle- 
ci  recherche  uniquement  l'approbation  des 
hommes-,  celle-là  le  feul  témoignage  d'une 
conlcience  tranquille.  Quiconque  méprife 
la  gloire  n'efl:  pas  loin  de  méprifer  la  vertu  V 
mais  quiconque  a  de  la  vanité  peut,  tout 
au  plus ,  contrefaire  la  vertu  ^  &  ne  peut 
ncq[uérir  de  gloire  a  • 
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J5  Appliquez-vous  à  connoître  les  Hom- 
mes. Au  Lieu  même  où  vous  êtes,  «&  plus 
qiiçn  autre  Lieu  du  Monde,  il  eflr  encore 
des  Courtifâns  dont  le  caradtere  noble  Se 
généreux  ne  fe  développe  que  fous  le  de- 
hors de  la  naïveté,  de  la  douceur,  de  la 
confiance.  Formés  fur  le  modèle  des  an- 
ciennes mœurs,  ils  vivent  avec  plus  de 
probité  que  de  cérémonie  *,  ils  fervent  leurs 
Souverains  avec  zèle  -,  ils  ne  fondent  point 
fur  leurs  défauts  Tefpoir  de  leur  plaire  v 
ils  les  aiment  plus  que  leur  fortune  *,  ils 
n'en  défirent  d'autre  que  celle  qui  ne 
coûte  aucune  vertu  )> . 

»  Votre  intérêt  eft  de  démêler  dans  h 
fouîe  ces  reftes  précieux  de  Tinnocence 
des  premiers  temps  -,  votre  devoir,  de  vous 
les  attacher  -,  votre  bonheur  ,  de  mériter 
leur  eftime.  tîle  vous  fera  d'autant  plus 
glorieufe ,  qu'elle  ne  peut  être  qu'une  ef- 
time de  fentiment  &  de  convidtion  *,  & 
vous  la  diftinguerez  aifément  de  toute 
autre,  parce  qu'elle  fera  toujours  fans  fafte 
&  fans  apprêt.  Interrogez,  dans  le  befoin , 
ces  hommes  vertueux  ,  &  les  encouragez 
à  vous  répondre-,  au  lieu  de  louanges  ils 
vous  donneront  des  confeils.  Ne  leur  pro- 
diguez pourtant  pas  votre  confiance,  vous 
ne  la  devez  toute  entière  qu'au  Roi  votre 
époux  ;  il  doit  être  le  feul  dépofitâire  ie 
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vos  fentimens,  de  vos  defirs,  de  vos  pro- 
jets, de  toutes  vos  penfées.  L'imprudence 
liilTe  échapper  fes  (ecrets,  Tamitié  les  con- 
fie ,  rameur,  le  véritable  amour  les  livre, 
&  ne  s'en  apperçoit  pas  >5. 

î?  Répondez  aux  efpérances  du  Roi  par 
toutes  les  attentions  polTibles-,  vous  devez 
ne  plus  penfer  i]ue  d'après  lui  &  comme 
lui  -,  ne  plus  refîentir  de  peines  &  de  cha- 
grins que  ceux  qui  l'affedent  *,  ne  connoître 
d'autre  ambition  que  de  lui  plaire ,  d'autre 
plaifir  que  de  lui  obéir,  d'autre  intérêt  que 
de  mériter  fa  tendrefle.  Vous  devez  ne 
plus  avoir  à  vous  ni  humeur  ni  penchant*, 
votre  ame  doit  fe  perdre  dans  la  Tienne  *, 
Se  tel  eft  votre  bonheur,  qu'elle  ne  peut 
que  s'embellir  en  Te  perdant  de  la  forte  >? . 

>3  Ne  cefTez ,  en  aucun  temps ,  d'éloigner 
de  ce  Maître  aimable  jufqu'aux  moindres 
nuages  de  chagrin.  Quelquefois  fon  cxcgC- 
five  grandeur  peut  s'afFaifîer  fur  elle-même*, 
portez  alors  le  calme  &  la  férénité  dans 
Ion  ame*,  mais  gardez -vous  de  vouloir 
pénétrer  tout  ce  qui  peut  en  troubler  la 
joie  &  la  paix.  N'effayez  point  à  percer 
les  voiles  qui  couvrent  les  fecrets  de  l'Etat. 
L'Autorité  ne  veut  point  de  Compagne. 
LaifTez  au  Roi  &  à  fon  Confeil  à  ménager 
les  intérêts  qui  divifent  ou  rapprochent 
les  Nations.  Vos  tilens ,  vos  deiîrs,  vos 
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efforts  ne  pourroient  fiiffire  à  un  travail 
dont  il  peu  de  Génies  même  font  capa- 
bles >5. 

J3  Ceft  fur- tout  la  Religion  que  vous 
devez  refpedler ,  fans  l'approfondir.  Igno- 
rez les  difputes  qu'une  vaine  fpéculation  , 
qu'une  licencieufe  curiofité  y  élèvent.  Ne 
donnez  dans  aucun  des  Partis  qui  la  défi- 
gurent ou  l'anéantifTent  ^  fans  le  vouloir. 
Doit-il  y  en  avoir  d'autre  pour  vous ,  pour 
la  foule  des  Chrétiens,  pour  les  plus  grands 
Génies  mêiucque  votre  Catéchilme  &  votre 
foi?  Dans  le  pofte  éminent  où  vous  êtes, 
rien  nVd  plus  important  que  la  Religion, 
Non-  feulement  elle  eft  le  feul  frein  que 
puiflent  avoir  ceux  qui  ne  craignent  pas 
les  Loix  ,  dont  ils  font  les  arbitres*,  mais 
elle  eft  feule  capable  d'adoucir  les  chagrins 
qui  révoltent  l'orgueil  des  Grandeurs  hu- 
maines ,  &  de  les  convertir  même  en  plai-i 
ùrs  ,  ainfi  qu'un  grand  feu  convertit  en 
lumière  tout  ce  qu'on  y  jette.  Soyez  tou- 
jours telle  que  vous  avez  été  dès  vos  plus 
jeunes  ans.  Attachez -vous  à  l'effence  de 
la  Religion.  Elle  doit  être  jointe  à  la 
Piété  j  fans  quoi  elle-  ne  feroit  qu'un  phan- 
tôme.  La  Piété  doit  être  jointe  à  la  Mo- 
rale -,  fans  quoi  elle  ne  feroit  que  fuperl- 
tition  j  &  la  Morale  ne  doit  point  être 
réparée  du  Culte ,  fans  quoi  elle  ne  difîé- 
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reroit  point  de  cette  Philorophie  de  nos- 
jours  j  qui  ne  connoît  la  R-aifon  que 
pour  la  louer  &  pour  h  combattre,  l'Hu- 
manité que  pour  l'exalter  &  Tavilir  ,  les 
vertus  &  les  devoirs  que  pour  s'en  affran- 
chir, ou  pour  fe  juftifîer  du  mépris  qu'elle 
en  fait  j  par  l'inutilité  qu'elle  y  fuppofe  ??.- 

«Je  rends  des  grâces  infinies  à  Dieu  de 
ce  que  je  ne  vois  rien  à  régler ,  dirai- je' 
à  corriger  en  vous  j  que  vos  venus.  Vous 
pourriez  aifément  les  porter  à  cet  excès^ 
qu'on  rre  condamne ,  d'ordinaire  ,  qu'en 
1  admirant.  Suivez  votre  force,  mais  fache^ 
l'arrêter.  L'excès  dans  les  vices  fert  h  les  ^ 
rendre  plus  infupportables.  Dans  les  ver- 
tus, il  ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  diffi- 
ciles à  imiter  n. 

jjj'aurois  pu  ,  fans  doute  ,  puifqu'il  y  a« 
lî  peu  de  temps  que  je  vous  parlois  en-  . 
core ,  me  dirpenfer  de  vous  donner  cet 
avis-,  mais  j'ai  moins  prétendu  vous  pro- 
pofer  ici  des  confèils  à  fuivre  que  des  maxi- 
mes à  méditer.  Il  ne  me  refte  qu'à  vous- 
exhorter  à  vous  fouvenir  toujours  de  moi, 
de  votre  Mère  &  de  la  mienne.  Heureux- 
témoins  de  votre  élévation  &  de  votre 
gloire ,  nous  n'en  femmes  pas  moins  fer- 
iàbles  à  vorre  éiaignement -,  nous  ne  ceC- 
fons  de  verfer  des  larmes.  Nous  vous- 
perdons,  nu  chère  Enfant,  vous  qui  étiez 
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îiotre  confolation  ^  notre  amour,  nos  feules 
délices.  Je  vous  cherche  fans  cefle  à  mes 
côtés  :  je  fens  qu'il  me  manque  une  partie 
de  moi- même  s  ma  vie  mefemble  s*échap- 
per  avec  mes  pleurs  *,  votre  feul  bonheur 
me  confole.  Le  Ciel  vient  d'accomplir  en 
vous  tous  mes  defirs  *,  nous  le  fupplions 
d'exaucer  les  vœux  que  nous  ne  cefTerons 
de  lui  faire  tous  les  jours  de  notre  vie , 
pour  qu'il  vous  comble  d'autant  de  béné- 
dictions &  de  grâces  qu'il  vient  de  répan- 
dre fur  vous  de  biens  &  de  félicités  » . 

Quelle  qii'eût  été  l'éducation  de  la  jeune 
PrincefTev  quelque  (incere  que  fut  fa  vertu , 
elle  avoit  encore  bcfoin  de  ces  dernières 
leçons  de  la  tendreffe  éclairée,  au  moment 
où  ie  rang  fublime  auquel  elle  étoit  ap- 
pellée,  alloit  mettre  (on  inexpérience  aux^ 
prifes  avec  toutes  les  Paflions  humaines- 
C'eft  une  époque  de  fa  vie  (înguliérement  in- 
téreffante  que  celle  de  fon  début  à  la  Cour  v 
la  Cour,  ce  théâtre  perfide ,  où  prefque 
tous  les  Aéteurs,  fous  le  raafque  uniforme 
du  dévouement  à  la  Perfonne  d'une  Reine>- 
cachent  le  deflcin  commun  de  la  rendre 
complice  des  paffions  qui  les  tyrannifent. 
Sa  principale  occupation,  en  abordant 
cette  Terre  inconnue ,  efl:  de  s'appliquer 
à  en  rcconnoître  les  Habitans',  &,  comme 
les  Femmes  doivent  former  fâ  fociété  ha;- 
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bituelle ,  elles  deviennent  aufîi  le  premier 
objet  de  Ton  étude  (  i  ).  Bientôt  elle  diftingue 
quelques  Sujets  précieux  dans  la  foule  qui 
l'environne ,  &  elle  faura  fe  les  attacher  -, 
mais,  du  refte,  elle  n'apperçoit  que  Vice 
ou  que  Foiblelfe.  Ce  font  des  femmes  am- 
bitieufes  ,  dévorées  de  la  foif  des  hon- 
neurs &  de  la  fortune  *,  des  femmes  Epi- 
curiennes, qui  ne  facnficnt  qu'au  Dieu  des 
pl.iiiîrs^  des  femmes  artificieufes,  capables 
de  tout  feindre  5  la  piété  s'il  le  falloit, 
pour  parvenir  à  leur  but  j  des  femmes  pré- 
iomptiieules,  qui  s'érigent  en  Dodteurs  de 
la  Religion,  difcntant  le  Dogme,  réfor- 
mant la  Morale.  Dans  une  cJalFe  plus  in- 
nocente, ce  font  des  femmes  frivolfs,  qui 
fe  roulent  dans  un  cercle  éternel  d'inuti- 
lités  i  des  femmes  inconléquentes,  qui  fer- 
vent Dieu  pr  intervalles  Si  le  Monde  par 
habitude^  des  femmes  fans  principes,  qui 
ie  flattent  qu'être  exemptes  des  vices  déf- 
honorans,  cVft  avoir  toutes  les  vertus  qui 
conviennent  à  leur  Sexe.  Tel,  &  plus  bi- 

(i)  Quoique  le  Philofophifme,  qui  afait  à  Louis- 
leCrand  des  torts  de  fes  plus  grandes  vertus ,  n'ait 
jamais  longé  à  lui  en  faire  un  d'avoir  introduit 
Jtis  jeunes  Femmes  a  la  Cour;  i!  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que,  depuis  Ton  règne,  leur  préfence, 
l'indécence  de  leurs  habits ,  leurs  intrigues  galantes 
y  furent  un  continuel  attentat  aux  Mœurs  publi- 
ques ,  une  fource  à'in-.moralité  ,  8c  l'une  des  caufes 
préparatoires  dç  nos  malheurs  actuels. 
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Ztirre  encore  eft  le  Monde  au  milieu  du- 
quel fe  trouve  la  jeune  Reine.  Mais,  forte 
de  (a  vertu ,  Se  munie  des  fages  avis  qu'elle 
a  reçus  de  Ton  Père,  elle  faura  ie  défen- 
dre des  vices  &  des  travers  qui  l'envi- 
ronnent, &  fouvent  encore  en  guérir  les 
autres. 

Prudente  &  difcrette  dans  le  bien  qu'elle 
fe  propofe ,  elle  étudie  les  circonftances  j 
elle  attend  Ta  propos  *,  elle  diiîîmule  ce 
qu'elle  reprendroit  envain  -,  elle  tolère  ce 
qu'elle  ne  lauroit  corriger.  Sachant  que  la 
vertu  s'in'pire  &  ne  fe  commande  point, 
elle  fe  tient  foigneufement  en  g.ude  contre 
l'impétuoiité  du  zèle,  cette  paffion  exagé- 
rée du  bien ,  qui  manque  fon  but  pour 
vouloir  l'outre-paifer. Toute  occupée  qu'elle 
eft  de  fa  propre  perfection ,  elle  ne  prétend 
pas  donner  fa  conduite  comme  une  lo^, 
&  encore  moins  comme  un  reproche.  C'eft 
fur- tout  par  Tcmpire  du  bon  exemple 
qu'elle  travaille  à  réformer^  en  édifiant  au- 
tour d'elle.  L'exemple,  toujours  puiiîant 
dès  qu'il  part  du  Trône,  Teft  fur- tout  quand 
il  ell  donné  par  une  Vertu  confiante  & 
fans  foiblefle  *,  &  telle  étoit  celle  de  la  Reine, 
On  avoit  beau  fuivre  les  actions ,  épier 
fes  démarches ,  approfondir  fes  motifs, 
elle  pouvoit ,  fous  tous  les  points  de  vue, 
foutenir  les  regards  du  Cenfei^r  le  moins 
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dirpofé  à  l'indulgence.  On  ne  décoiivroit 
ni  caprices  dans  fes  volontés,  ni  bizarreries 
dans  fes  goiîts  -,  point  de  ridicules,  nulle 
paiîîon  ménagée ,  aucun  foible  effentiel  à 
excufer  dans  fa  conduite*,  en  forte  que  îe 
Trône,  le  plus  dangereux  écueil  de  la 
Vertu,  en  devint  pour  elle  le  plus  beau 
théâtre. 

Les  premières  qualités  que  les  François 
reconnurent  dans  leur  jeune  Reine,  fu- 
rent la  douceur  de  Ton  caradere  8c  h  bonté 
de  Ton  cœur.  A  peine  fe  fut-elle  montrée 
àla  France ,  qu'elle  fut  furnommée  la  bonne 
Heine,  Attentive,  dans  ces  premiers  mo- 
mens  ,  à  ne  rien  Lûiîer  appercevoir  dans 
fa  vertu  qui  annonçât  trop  l'auftérité ,  elle 
plût  d'abord  à  tout  le  monde,  parce  que 
tout  le  monde  parut  lui  plaire.  A  fon  ar- 
rivée à  Fontainebleau,  on  la  vit,  fe  prê- 
tant aux  circonftances  du  Jour ,  embellir 
par  fa  préfence  les  Fêtes  publiques  qui  fe 
donnoient  à  Toccafion  de  fon  Mariage  j  y 
porter  une  gaîté  douce  &  facile,  &  en 
faire  les  honneurs  avec  un  air  de  conten- 
tement qui  raviffoit  les  Spedateurs.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  que  le  Courtifan 
imaginât  qu'elle  aimeroitlespLifirs  bruyans*, 
&  plu(îeurs  de  ceux  qui  fe  rappelloient 
encore  la  Cour  enjouée  de  la  dernière 
Dauphine ,  fe  flattèrent  un  inftant  de  voir 
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renaître  des  jours  qu'ils  regrettoient.  Leur 
crpoir  s'évanouit  av^c  IfS  Fêtes.  Ils  com- 
prirent bientôt  que  le  plaifir  le  plus  cher 
à  la  nouvelle  Reine  feroit  celui  de  rem- 
plir fes  devoirs i  &:  que,  pour  les  autres, 
fa  piété  en  régleroit  le  choix  Se  en  modé- 
reroit  Tufage.  Ils  commencèrent  alors  à 
craindre  que  la  Piété  fur  le  Trône  ne  fit 
jde  Verfaillesun  féjour  trifte  &  ennuyeux  j 
ils  fe  trompèrent  encore.  Leur  prévention 
ie  diÏÏîpa ,  lorfqu'ils  virent  qu  à  la  régula- 
rité de  conduite  la  plus  Soutenue  ,  la  jeune 
Reine  joignoit  une  aimable  gaîté,  unehu- 
îTieur  franche  &  toujours  é^ale,  un  pen- 
chant naturel  à  faife  du  bien  ,  une  atten- 
tion délicate  h  ne  blefTer  qui  que  ce  Toit-; 
&  ,  fulvaut  les  circonftances  &  les  Per- 
fonneSj  à  marquer  des  égards  &  de  Ja 
complaifanccs  de  la  bonté  &  même  de  la 
patience. 

Cette  fagefTe  de  conduite ,  au  refte,  fruit 
de  fa  religion ,  plus  encore  que  de  Ton 
caradrere ,  ne  reflembloit  point  aux  lâches 
tempéramens  qu'infpire  la  foibleiTe.  Sa  con- 
dcfcendance  le  renfermoit  dans  de  juftes 
bornes.  S'il  étoit  permis  aux  Perfonnes  qui 
formoient  fa  Cour  d'avoir  de«  travers  & 
des  défauts,  au  moins  ne  pouvoient-elles 
ni  les  afficher  avec  éclat,  ni  les  produire 
trop  ouvertement  en  fa  préfence,  fans  fe 
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condamner  à  recevoir  Tes  avis.  Elle  ne 
prétendoit  pas  que  toutes  fuflent  des  mo- 
dèles de  régularité  ,  mais  elle  croyoit  de 
Ton  devoir,  comme  de  la  dignité  de  Ton 
rang,  de  veiller  à  ce  qu'aucune  d'elles  ne 
s'écartât  des  règles  commune  delà  décence. 

Les  jeunes  Dames  particulièrement  at- 
tachées à  Ton  fervice  ou  à  celui  de  Tes  En- 
fans,  trouvoient  en  elle  les  fentimens  d'une 
Mère  la  plus  affccftionnée ,  mais  aufîî  la 
plus  vigilante.  Elles  ne  pou  voient  s'ab- 
fenter  qu'avec  Ta  permilîion  exprefle  :  & 
elle  leur  accordoit  difficilement  de  le  faire 
pour  plus  d'un  jour,  à  moins  qu'elles  ne 
dulTent  refier  au  /ein  de  leurs  familles  & 
loin  de  la  Capitale. 

Amie  de  l'ordre ,  elle  l'eut  bientôt  éta- 
bli autour  de  fa  Perfonne.  A  fon  arrivée 
à  la  Cour,  elle  fe  fit  remettre  &  elle  étu- 
dia le  tableau  du  fervice  attaché  aux  di- 
vers Offices  de  fa  Maifon*,  &,  dès  lors, 
elle  mit  au  rang  de  fes  devoirs  eifentiels 
de  veiller  à  ce  que  chacun  remplît  les 
fîens.  Continuellement  occupée,  elle  n'ai- 
moit  pas  que  perfonne  auprès  d'elle  reliât 
oifif  ou  négligeât  fon  Office.  Si  l'on  man- 
quoit  d'exaélitude,  elle  s'en  appercevoit. 
La  Perfonne  qui  s'étoit  abfentée  rccevoit 
un  avis  lorfqu'elle  paroifToit.  La  Reine , 
çrdinairement ,  lui  demandoit  ou  lui  fai- 

foU 
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foft  demander  des  nouvelles  de  fa  fanté. 
Elle  vouloit  fur-toift  que  fcs  Dames-du 
Palais  fiflent  exaârement  leur  iervice  ,  & 
qu'tlles  l'accompagnafTent  par-tout  où  elle 
fe  rendoit.  On  lui  dit  un  Jour  que  quel- 
ques-unts  d'entre  elles  fe  plaignoient  de 
ce  que  leur  Emploi  avoit  d'allujettiirant: 
wPuifqu'il  faut  qu'on  Ce  plaigne  de  moi, 
*> répondit  la  Reine,  il  vaut  mieux  que  ce 
jsfoit  pour  vouloir  être  trop  accompagnée 
13  que  pour  ne  l'être  pas  afrezjj. 

Durefte,  en  exigeant  le  fervice  que  lui 
dévoient  les  Dames  de  fa  Suite,  elle  étoit 
très-attentive  à  ne  point  l'aggraver.  Exacte 
jiifqu'à  la  pondualité,  à  fe  rendre  aux 
heures  qu'elle  leur  avoit  aiïîgnées ,  Ci  quel- 
quefois il  lui  arrivoit  de  les  faire  attendre 
un  infl:ant,elle  leur  en  fiifoit  desexcufes, 
comme  s'il  n'eût  pas  dû  entrer  dans  les 
«iconvéniens  de  leurs  Places  d'attendre 
quelquefois  leur  Maîtreile.  Elle  ne  bornoit 
pas  là  fes  bontés  à  leur  égard.  Ne  pouvant 
les  admettre  toutes  en  même  temps  dans 
fâ  Société  particulière,  elle  les  y  appel- 
loit  fuccelîîvement.  Rien  de  ce  qui  les 
touchoit  ne  lui  étoit  indifférent.  Lorfqu'il 
dépendoit  d'elle  de  leur  rendre  un  fervice, 
elle  le  faifoit  volontiers.  Si  elle  les  favolt 
dans  l'afïlidtion ,  elle  ne  fe  déchargeoit  fur 
perfonne  du  foia  de  les  confoler.  Dans 
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leurs  maladies,  elle  leur  faifoit  vifite ,  ell» 

leur  envoyoit  Tes  Médecins. 

Jamais  Reine  ne  jouit  de  plus  d'eftime 
fur  le  Trône  8c  ne  fut  mieux  fe  concilier 
TafFedion  de  fa  Cour  Se  le  refpedt  de  Tes 
Sujets.  Quoiqu"'elle  n'aimât  pas  à  repréfen- 
ter,  le  goût  du  Roi  pour  la  chaffe  &  les 
petits  voyages  la  mettoit  fouvent  dans  la 
néceiïité  de  le  faire.   Elle  tenoit  alors  la 
Cour*,  elle  recevoit  les  Ambafladeurs,  les 
Grands  du  Royaume  &  les  Etrangers,  avec 
un  ton  d'aifance  ,  &  un  air  de  fatisfadtion  , 
qui  euflent  fait  croire  qu'elle  étoit  flattée 
d'un  Cérémonial  auquel  elle  ne  fe  prêtoit 
que  par  devoir ,  pour  conferver  les  dé- 
cences à  la  Cour  &  faire   plaiiir  au  Roi. 
La  taille   de  la  PrincelTe,    qui  étoit  au- 
deflbus  de  la  médiocre,  ne  la  fervoit  pas 
dans  la  repréfentation-,  mais  ce  défavan- 
tage  étoit  amplement  compenfé  chez  elle 
par  tout  le  refte  de  Ibn  extérieur.  Elle 
avoit  dans  les  manières  cette  dignité  fa- 
cile qui  annonçoit  que  le  Trône  étoit  fa 
place*,  cet  air  de   majefté  tempéré  par  la 
douceur,  qui  avertiflbit  de  fa  Supériorité 
fans  la  faire  craindre  -,  cette  noble  (impli- 
cite,  qui  fe  communiquoit  fans  s'abaiiîer. 
Se  qui  obtenoit  d'autant  plus  de  refpedt 
qu'elle  paroilloit  en  difpen'er. 

Parmi  les  Perfonnes  qui  pouvoients'ap- 
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plaudir  des  relations  que  les  Emplois  ou 
la  naillance  leur  donnoient  avec  la  Reine, 
les  Princes  &  Princeiïes  du  Sang  avoient 
fur- tout  à  fe  louer  des  égards  &  des  bontés 
qu'elle  leur  marquoit.  Elle  leur  avoit  voué 
à  tous  un  véritable  attachement.  Elle  fut 
toujours  reconnoillante  envers  le  Duc  de 
Bourbon  ,  qui  avoit  le  plus  contribué  à  Ton 
Mariage.  Elle  refpedoit  dans  le  Duc  d'Or- 
léans 5  fils  du  Régent ,  la  Vertu  embellie 
par  le  favoir.  Elle  avoit  beaucoup  d'ami- 
tié pour  la  feue  Princcfîe  de  Condé,  pour 
la  Comtefle  de  Touloufe  ,  pour  le  Duc  & 
la  Duchefle  de  Penthi^vre. 

Dans  Tes  audiences  particulières,  dont 
elle  n'étoit  point  avare ,  quoiqu'elles  faf- 
fent  un  exercice  pour  fa  patience,  elle 
écoutoit  ave^  attention  ce  qu'on  avoit  à 
liiipropofer.  Elle  encourageoit la  Timidité, 
elle  rafluroit  la  Crainte  par  des  queftions 
pleines  de  bonté.  C'étoit  fans  le  moindre 
embarras,  comme  naturellement  &  fans 
y  penfer  ^ qu'elle  embraffoit  les  extrêmes, 
entretenant  fuccefïïvement  de  leurs  affai- 
res des  Perfonnes  de  tous  les  rangs  &  de 
toutes  les  profeflîons.  Elle  difoit  à  chacun 
ce  qui  lui  convenoit*,  &,  foit  qu'elle  ac- 
cordât ,  qu  elle  promît  ou  qu  elle  fut  obli- 
gée derefufer,oii  feretiroit  fatisfait  d'au- 
près d'elle. 
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Pour  répondre  au  continuel  ernprefle- 
nient  qu'on  avoit  de  la  voir ,  elle  man- 
geoit  toujours  en  public.  Pleine  d'atten- 
tions pour  les  Perfonnes  qui  fe  trouvoient 
préfentes  j  fi  elle  appercevoit  un  Etranger 
ou  un  Inconnu  ,  que  le  refpeâ:  &  ia  ti- 
midité tinfTent  à  l'écart,  elle  prenoit  plaifîr 
à  le  diftingner  de  la  Foule.  Elle  adreifoit 
la  parole  à  beaucoup  de  monde  pendant 
fes  repas  ,  &  il  ne  fortoit  de  fa  bouche 
que  des  expreiïîons  obligeantes.  Sans  ja- 
mais employer  ces  formules  vagues ,  qui 
lie  flattent  perfonne  parce  quelles  con- 
viennent à  tous  ,  elle  trouvoit  dans  les 
circonftances  le  mot  encourageant^  que  le 
cœur  fent ,  &  que  Tamour-propre  s'em- 
prefFe  de  publier. 

Tous  lesCompîimens  &  les  Harangues 
qu  elle  étoit  obligée  d'efîiiyer,  elle  lesécou- 
toit ,  (inon  avec  plaifir  ,  du  moins  avec  une 
patience  qui  reircmbloit  à  l'intérêt,  8c  elle 
y  répondoit  toujours  çl'un  ton  gracieux  & 
fatisfait.  Elle  ne  pouvoit  pas  ToufFrir  que 
les  Courtifans  cherchairent  à  fe  divertir 
aux  dépens  d'un  Etranger  qui  avoit  l'air 
iieu^  &  embarralTé  en  fe  préfentant  pour 
la  première  fois  à  la  Cour,  u  Rien^  à 
»5  mon  avis,  difoit-elle ,  n'eft  plus  ridi- 
55cule  que  de  vouloir  ridiculifer  unhom- 
»3me>  parce  qu'il  fe  fera  mépris  fur  nos 
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«jufages,  ou  fur  nos  vifages ,  qu'il  i>'eft 
55  nullement  obligé  de  connoître  >?.  Elle 
vouloit  que  les  Officiers  de  Ta  Maifon  prif- 
fent  des  précautions  pour  épargner  aux 
Perfonnes  qui  lui  étoient  préfentées  l'em- 
barras &  le  défagrément  des  méprifes -,  &, 
fi  elles  y  tomboient,  elle  leur  ofFroit  le 
moyen  d'en  fortir  -,  mais  G  naturellement 
qu'on  eût  été  tenté  de  croire  qu'elle  ne 
s''étoit  p2s  opperçu  de  l'erreur ,  lorlqu'elle- 
même  Tavoit  corrigée. 

On  connoiffoit  trop  bien  la  façon  de 
penfer  de  la  Reine, pour  fe  permettre,  eu 
îa  préfence,  aucun  propos  qui  eût  pa 
porter  une  atteinte  directe  à  la  Religion  ou 
aux  Moeurs  *,  mais  il  arrivoit  fouvent  qu  elle 
entendît  mettre  en  principes  incontefta- 
bles  ces  préjugés  du  Monde ,  qui  avoi- 
finent  de  fort  près  les  erreurs  dangereufes. 
Alors  elle  ajoutoit  le  corredif,  avec  plus 
ou  moins  de  ménagement  pour  les  Per- 
fonnes, félon  qu^elle  les  croyoit  infpirées 
par  i^ignorance  ou  par  la  mauvaife  foi. 
Elle  fe  donnoit  quelquefois  adroitement 
une  diftradion  ,  pour  avoir  droit  d'igno- 
rer un  propos  qu'elle  ne  pouvoit  ni  ap- 
prouver décemment,  ni  relever  fans  trop 
humilier  la  Perfonne  à  laquelle  il  avoir 
échappé.  D'autres  fois  ,  prévoyant  qu'une 
phrafc,  que  quelqu'un  avoit  commencée. 
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aUoit  fe  terminer  par  une   médifance  ou 
iiie  calomnie,  elle  prenoit  h  parole  pour 
amener  un  fens  tout  différent ,  brîfant  ainlî 
le  trait  avant  qu'il  eûr  fait  fa  bleffure.  Cé- 
toit  encore  une  vraie  fatisfaâ:ion  pour  elle, 
quand  elle  avoit  pu  épargner  à  quelqu'un 
la  plus  légère  indifcrétion   de  la  langue  ^ 
&  fa  prélence  d'efprit  fervoit  en  cela  mer- 
veilieufement  fon  cœur.  Le  Duc  de  Lor- 
raine ,  obligé  à  faire  hommage  au  Roi  de 
France   du   Duché  de   Bar,  vint  à  Ver- 
failles   pour  cette   cérémonie,  gardant  le 
plus  profond  incognito^  fous  le  nom  de 
Comte  de  Blamont.  Un  jour  qu'il  fc  trou- 
voit  au  dîner  de  la  Reine ,  il  entreprit  un 
récit  qui  le  conduifoit ,  fans  qu'il  y  lon- 
geât ,  à  trahir  fon  fecret ,  en  nommant  la 
ville  de  Nancy  fa  Capitale.  Il  avoit  déjà 
dit:  j) Quand  je  fus  arrivé  à.  .  .  .jj,  lorf- 
que  la  réflexion  lui  vint  &  l'obligea  de 
s'arrêter.  La  Reine,  ne   lui  laiflant  que  le 
temps  de  touffer,    ajouta  :  )3  a  Blamont, 
lais  doute  >5?  Oui,  Madame ,55  reprit  le 
Prince,  en  continuant  fon  récit. 

La  Reine  n'avoit  eu  befoin  que  de  fe 
montrer  aux  François  pour  gagner  leur 
afFedtion.  Elle  prévenoit  en  fa  faveur  par 
une  phyfionomie  ouverte  &  gracieufe.  La 
douceur  &  la  bonté  refpiroient  fur  fon 
frcnî,  fon  regard  ,  fon  fourire,  fon  falut. 
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tout  fon  maintien  formoit  ce  je  ne  fais 
quoi,  qui  parle  au  cœur,  &  lui  demande 
plus  d'aftedion  encore  que  de  refped.  Il 
n'y  avoit  perfonne  qui ,  en  la  voyant ,  ne 
fe  dît  en  lui  même:  3>  Je  fuis  fur  d'être 
quelque  chofe  dans  fon  eflimejj  ,  Se  il  ne 
le  trompoit  pas.  Elle  avoit  pour  le  Peuple 
en'général ,  &  ,  dans  Toccalion  ,  elle  mar- 
quDÎraux  Particuliers  les  fentimens  qu'inf- 
pire  la  nature  pour  des  enfans.  Si  quel- 
quefois elle  montroit  de  la  prédiledion , 
c'étoit  à  la  manière  des  Mères ,  en  faveur 
des  Petits  &  des  Foibles.  Elle  ne  fe  ferait 
pas  pardonné  d'avoir  donné  lieu  au  der- 
nier de  fes  Sujets,  je  ne  dirai  pas  de  fe  croire 
l'objet  de  fon  mépris  ,  mais  d'imaginer 
même  qu'il  fut  moins  à  fes  yeux  que  le 
plus  puillant  Seigneur  de  la  Cour.  Nous 
pourrions  citer  en  preuve  une  infinité 
de  traits.  Un  jour  qu'elle  traverfoit  les 
appartemens  deVerfailies  avec  fon  Cortège 
ordinaire  ,  une  Payfanne  endimanchée  l'a- 
borde fans  façons  ,  &  lui  dit  :  »  Ça ,  ma 
J5  bonne  Reine,  je  viens  de  bien  loin,en- 
^  >5  tendez-vous ,  tout  exprès  pour  vous  voir. 
>jje  vous  en  prie>  que  j'aie  cette  confola- 
jjlation,  un  peu  à  mon  aife.  —  Bien 
>3  volontiers,  ma  Bonnets  lui  dit  la  Reine 
en  s'arrêtanf,  &  tout  de  fuite  elle  s'in- 
forme de  fon  Pays,  lui  demande  des  nou- 

E4 
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velles  de  Ton  petit  ménage  ^  ou  elle  np^ 
prend  avec  plaiilr,  qu'û  n'y  a  point  de 
niifere.  Elle  répond  à-  Ton  tour  à  quel- 
ques queflions  que  lui  fait  la  Payfanne-, 
&  lui  dit  avec  bonté:  jîHé  bien,  m'avez- 
»  vous  vue  à  votre  aife  ?  Puis  -Je  m'en  al- 
>?ler  &  vous  laiiTer  contente  )?  ?  La  Villa^ 
geoîfe  Te  retira,  verlant  des  larmes  de  joie 
&  béniiïant  le  Ciel  d'avoir  donné  une  Cl 
bonne  Reine  à  la  France. 

Quelquefois  la  Princelfe  eherchoit  elle*' 
mêine  Toccadon  de  marquer  ainfi  fes  bon- 
tés aux  Perfonnes  les  plus  fîmples.  Char- 
mée quand  elle  pouvoit  leur  rendre  quel- 
que petit  fervice ,  elle  jouiiîoit  de  tout  le 
plailir  qu'elle  leur  procurait.  Se  trouvant 
un  jour  à  Marly,  dans  la  belle  Saifon ,  elle 
voit  paiïer  fous  fa  fenêtre  une  Fille  de 
St.  Vincent,  elle  l'appelle  :>? D'où  venez- 
«vous  fi  matin  ,  ma  Sœur  î  —  De  Treil, 
9? Madame,  lui  répond  la  Religieufe,  fans 
i^h  connoître.  —  Vous  avez  déjà  fait  bien 
Jîdu  chemin-,  vous  en  refte-t-il  encore 
>5 beaucoup  à  faire?  —  Je  comptois  aller 
yjjufqu'à  Verfailles,  mais  peut-être  nepaf- 
>5  ferai- je  pas  Marly»  parce  que  je  vois  que 
jîlaCour  y  cff. --  Vous  avez  donc  aufïï 
5)  des  affaires  à  la  Cour  ?  —  Mes  affaires 
95  font  celles  de  notre  Hôpital  qui  eft  fort 
»:  pauvre.  J'ai  oui  dire  cj^u  on  avoitconfifq^ué. 
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^îdeslndiennes  j  &  que  M.  le  Controleur- 
»  Général  en  faifoit  diftribuer  à  des  Ho- 
55pitaux  -,  je  délirerois  bien  qu'on  nous  en 
33  donnât  pour  faire  quelques  lits  à  nos 
î3  Malades.  —  Ce  feroit  une  fort  bonne 
15  œuvre.  Seriez  -  vous  bien  aife  que  j'en 
jjparlaffc  au  Miniftre?-  Je  n'aurois  ofé, 
J5 Madame,  prendre  la  liberté  de  vous  en 
J5 prier-,  mais  votre  recommandation  fera 
ijfurement  plus  que  la  mienne,  &  vous 
j?  rendrez  un  grand  fervice  à  nos  Pauvres. 
n —  Hé  bien  ,  comptez,  ma  Sœur  ,  que  je 
yj  n'oublierai  pas  THopital  de  Treil>3.  La 
Religieufe  fe  retire ,  pénétrée  de  recon- 
noiflance  pour  Taimable  Inconnue  qui  vient 
de  lui  marquer  tant  de  bonté  -,  mais  à  peine 
a-t-elîe  fait  quelques  pas,  qu'elle  fe  re- 
proche de  n'avoir  pas  cherché  à  connoître 
fon  nom.  Elle  retourne  vers  la  fenêtre*,  la 
Reine  y  étoit  encore  :  >3  Pardonnez,  Ma- 
J3  dame  5  lui  dit-elle  ^  à  la  curiofîté  qui  me 
»>  ramené  :  je  voudrois  bien  favoir  qui  efl 
»la  Dame  qui  m'honore  h  généreufement 
«  de  fa  protedion  »  ?  La  Princeffe ,  en  lui 
louriant  d'un  air  de  bonté,  lui  répond: 
jan'en  dites  rien,  c'ef!  la  Reine», 

Les  Perfonnes  qui  ent  le  mieux  connu 
la  Reine  &  qui  ont  eu  le  plus  de  part 
à  fa  confiance,  ne  rendent  pas  feulement 
juftice  à  fon  bon  cœur,  ils  Ini  donncarun 
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jugement  exquis ,  beaucoup  de  pénétralioa 
6c  d'efprit  *,  mais  de  ce  bon  efprit ,  qui 
montre  plus  de  naturel  que  de  brillant , 
plus  de  folidité  que  de  finefle.  Je  copierai 
ici  mot  pour  mot  mes  Mémoires,  n  La  Reine 
avoit  beaucoup  d^efprit.  Elle  étoit  d'une 
pénétration  finguliere  &  d'une  rare  pru- 
dence dans  les  aftaires.  Feu  M.  le  Dauphin 
la  confultoit  dans  toutes  les  polirions  dé- 
licates où  il  fe  trouvoit^  &  il  eut  toujours 
à  fe  louer  d'avoir  fuivi  fes  confeils.  Elle 
lui  dit  un  jour,  par  exemple,  qu^il  étoit 
trop  confiant  :  que  certaines  Perfonnes, 
qui  avoient  l'entrée  de  Ton  Cabinet ,  fa- 
voient  à  quoi  il  s'occupoit,  8c  même  ce 
qu'il  écrivait.  M.  le  Dauphin  fuivit  cette 
indication  ,  &  découvrit  qu'un  Valet  -  de 
chambre  trahifoit  grolîierement  fa  con- 
fiance, en  rendant  compte  de  fes  occupa- 
tions les  plus  fecrettes ,  aux  Perfonnes  les 
moins  faites  pour  les  épier  jj. 

JîDans  les  converfations,  la  Reine  s'é- 
nonçoit  avec  un  air  de  douceur  &  de  mo- 
deftie  qui  vous  pénétroit,  &  une  force  de 
raifon  qui  vous  entraînoir.  Voilà  ce  que 
j'ai  remarqué  pendant  le  nombre  d'années 
que  J'ai  été  auprès  de  Sa  Majefté,  ayant 
l'honneur  de  la  voir  &  de  l'entendre  pref- 
que  tous  ks  jours,  pendant  plus  d'une 
heure  >3 . 
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jjLa  Reine,  écrit  une  autre  Perfonne, 
reffembloit  beaucoup  au  Roi  fon  père ,  Se 
pour  la  figure  &  pour  refprit.  Elle  étoît 
née  avec  le  caractère  du  monde  le  plus 
heureux.  Elle  avoit  Tame  grande  ,  le  cœur 
excellent ,  refprit  droit  &  pénétrant.  Per- 
fonne ne  favoit  mieux  qu'elle  apprécier  le 
caractère  de  ceux  qui  Tapprochoient ,  &ne 
poilédoit  dans  un  plus  rare  degré  le  talent 
de  gagner  les  cœurs.  Mais  Cà  profonde  humi- 
lité lui  cachoit  lî  bien. les  grandes  qualités 
que  Dieu  avoit  mifes  en  elle  ,  qu'elle  fe 
croyoit  la  plus  imparfaite  du  Monde». 

Cette  droiture  &  ce  naturel  d'efprit  s'an- 
nonçoient  jufque  dans  l'extérieur  de  la 
Princeffe*,  &,  s'il  efl:  vrai  que  la  manière 
de  fe  mettre  foitle  miroir  des  caractères, 
on  pouvoit  juger  que  le  (len  étoit  égale- 
ment éloigné  de  l'inconflance  Si  de  la  fri- 
volité. Jamais  on  ne  la  vit  s'occuper  de 
parure  &  d'ajuftemens.  Elle  le  tenoit ,  à 
cet  égard,  dans  les  bornes  d'une  noble 
limplicité,  qui  font  toujours  celles  du  bon 
goût.  On  l'entendit  Couvent  fe  plaindre  de 
fe  voir  aller  vie  par  l'Etiquette  à  paroître, 
à  certains  jours,  en  habits  d'une  forme  & 
d'un  volume  qu'elle  appelloit  pû/fe-ridi- 
cule  {i).  Ce  fut   elle  qui  introduifit  à  la 

(i)  La  Vertu,  qui  n'eft  point  contrariante  , peut 
bien  s'ablUnir  de  fronder  un  ridicule  en  fav€i»t, 

E  i^ 
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Cour  Tufage  du  Mantelet  &  d'autres  ajuf 
temens.plus  modeftes  que  ceux  qu'elle  y 
avoit  trouvés.  Elle  fe  mettoit,  dans  les  der- 
rières années  de  fa  vie,  comme  au  temps 
eu  elle  arriva  en  France.  Pendant  plus  de 
quarante  ans  qu'elle  fut  fur  le  Trône,  elîe 
vit  rouler  à  Tes  pieds  le  torrent  rapide  des 
modes,  fans  être  tentée  de  fourire  aux 
plus  accréditées.  Les  coe'fFiires  des  Dames 
de  Cour  changèrent  mille  fois-,  la  (îenne 
fut,  comme  fa  tête,  toujours  la  même.. 
Aufîî,  le  Frélîdent  Hénault,  Surintendant 
des  Finances  de  fa  MatTon,  difoit-il  ingé- 
îïieufement,  qu'il  ne  connoiiToit  pas  de 
femme  en  France  qui  fut  plus  homme  que 
îa  Reine.  Ce  célèbre  Hiftoriographe  s'ap^ 
plaudifToit  d'avoir  été  à  portée  de  la  con  - 
lulter  fur  fon  Abrégé  chronologique,  dans 
iequel  il  inferra  pluiieurs  traits  qu'il  igno  - 
loitS:  qu'elle  lui  apprit  (i).  C'efl  lui-même 

mais  le  fcaiidale  le  plus  univerfel  ne  fauroit  l'en- 
rraîner;  &  la  Reine  fe  f  Jt  bien  gardée  *  fans  doute», 
^e  jamais  adoptée  l'habit  qui  devint  de  mode  après 
fa  mort ,  habit  d'une  indécence  qu'on  ne  peuc 
qualifier,  &  moi^ns  taillé,  ce  femble ,  pour  des 
Baraes  de  Cour  que  pour  des  Courtifannes. 

(ï)  Le  Préfident  Hénault  eût  été  fans  doute  bien 
«loiguéde  prévoir  qu'ayant  pour  Continuateur  un 
Ptêcre>  fbi-difant  Vicaire -Général  ^  un  homme  de 
ce  cara<5lere  s'oublieroic  au  point  de  fouiller 
motre-  Hiâotre  d'e  l'éloge  du  Tolérrmtifme  phiio- 
§ùjgmq}iç.f^  de  toutes  ces  opérations  icréligieufss-» 
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qui  nous  dit,  qu'au  milieu  des  ledlures  de 
tous  les  genres  dont  elle  remplilîoit  Tes 
journées,  &  dont  il  étoit  quelquefois  le 
témoin  ,  elle  avoit  trouvé  le  temps  de  jetter 
les  yeux  fur  fon  Ouvrage  avant  Timpref- 
fion.  î>  Elle  a  même  daigné,  ajoute  t- il, 
>5  me  donner  des  confeils  dont  j'ai  profité  >? . 
Elle  pouvoit  en  effet  lui  en  donner  de  très- 
Judicieux,  fur -tout  fur  THifloire  de  fon 
Siècle  ,  qu'elle  favoit  parfaitement. 

Très  -  éloignée  de  vouloir  fe  donner 
pour  femme  favante  ,  paroifTant  même  en 
craindre  la  réputation ,  comme  une  forte 
de  tache  pour  une  Perfonne  de  fon  Sexe, 
elle  m.arquoit  néanmoins  beaucoup  d'é- 
gards aux  Sciences  3c  aux  Talens  ^  &  fon 
eftime  pour  les  Gens  de  Lettres  s'élevoit 
jufqu'au  refpsâ:,  lorfqu'ils  honoroient  le 
favoir  par  la  vertu.  Pendant  les  heures 
quelle  employoit  au  travail  des  mains, elle 
en  admettoit  quelquefois  dans  fa  fociété 
particulière  5  ceux  fur -tout  qui  avoient 
des  relations  avec  le  Dauphin  fon  fîls. 
Elle  s'entretenoit  alors  avec  eux  fur  le  ton 
de  la  bonté-,  les  mettant  adroitement  fur 
les  voies  de  parler  de  ce  qu'ils  favoient 
le  mieux.  Elle  les   étonnoit  autant  par  h 

par  lerquelles  un  Mini/îere  dépravé  ,  aclievanr  d'ir- 
ricer  le  Ciel  &  d'enhardir  ITinpiété,  actéléroit 
Tépaque  de  nos  malheurs  a^uels. 
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variété  de  Tes  connoiffances  &  la  juftefle 
de  Tes  réfl-^xions,  qu'elle  les  édifioit  par 
fà  profonde  modeftie. 

A  Taide  de  cetre  vertu  ,  dont  elle  fut 
un  rare  modèle   dans   tous  les  temps ,  & 
plus  encore  dans  les  dernières  années  de 
fa  vie,  la  PrinceiTe  étoit  parvenue  à  don- 
ner le  chan'ge  fur  les  belles  qualités  de  fon 
efprit,  non  pas  aux  Perfonnes  à  portée  de 
les  apprécier,  mais  à  cette  foule  de  Cour- 
tifans  vicieux  oU  difîîpés  ^  qui  mettent  peu 
d'intérêt  à  approfondir  le  Mérite  vertueux 
qui  les  accule.  Souve/it,  dans  fes  conver- 
fations ,  elle  faifoit  des  reparties  ingénieufes, 
des  applications  juftes ,  &.  fur-tout  de  ces 
réflexions  fortes,  qui  font  fentence  Se  ne 
s'oublient  point.  Nous  aurons  occafion  d'en 
rappeller  un    nombre  dans  la  fuite.  Mais 
fon  efprit,  conduit  par  fon  cœur,  la  fer- 
voit  fur- tout  heureufement,  lorfqu'elle  voti- 
loit  dire  des  chofesgracieufes  &  marquer  de 
la  bonté.  Une  de  fes  Danies-du  Palais,  la 
Marquife   de  Bouftlers  -  Remiancour  ,   fe 
trouvant   incommodée,  elle  alla  lui  faire 
une  vidte.  jj  Je  fuis  au  défefpoir,  lui  dit 
55 la  Malade,  que  Sa  Majefté  fe  foit  donné 
î)îa  peine   de    monter  lî  haut,  &  pnr  un 
jjefcalier  fi  rude.  —  Vous  ne  favez  donc 
jspas,    lui  répondit  la   Reine,  que  tout 
îjeicalier  eft  doux  pour  moi,  quand  il  me 
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jj  conduit  auprès  de  celle  que  j'aime  55  ?  — 
îîLe  travail  m'accable  depuis  huit  jours, 
jjlui  difoit  le  Cardinal  de  Fieury,  j'en 
J3 perdrai  la  tête:  —  Oh  î  gardez-vous  bien 
>5de  la  perdre,  dit  la  Reine,  en  riant, 
Jjcar  je  doute  que  celui  qui  trouveroit  un 
9jCi  bon  meuble  voulût  s'en  deiraifirjj.  Sur 
ce  que  la  PrincefTe  marquoit  beaucoup  de 
regrets  à  la  mort  du  Duc  d'Orléans,  fils 
du  Régent,  Prince  qui  répandoit  dlm- 
menTes  charités  dans  le  Royaume  &  au- 
delà  ,  une  des  Dames  de  fa  Suite  dit  qu'il 
n'y  avoit  pas  lieu  de  tant  s'attrifter ,  puif- 
qu'on  lecioyoitau  Ciel.  55 Oui,  reprit  la 
>5 Reine-,  mais,  pour  un  Bienheureux  de 
jjplus  dans  le  Ciel,  que  de  Malheureux 
5?  de  plus  fur  la  Terre  jj. 

Le  Préfident  Hénault  lui  ayant  un  jour 
montré  une  Pièce  de  Vers  que  Fontenelle, 
alors  âgé  de  quatre-vingt  douze  ans ,  ve- 
noit  de  faire  iur  le  relpecî^  que  l'on  avoit 
à  Sparte  pour  les  Vieillards,  55  il  me  fem- 
90 oie,  dit  la  Reine,  après  avoir  lu  les 
53  Vers,  que  le  Vieillard  Auteur  de  cette 
»Piece  devroit  retrouver  Sparte  par-tout  « . 
Le  Prélident  ayant  rendu  à  Fontenelle  le 
propos  flatteur  de  la  Princelî'e,  celui-ci  fit 
fur  le  champ  ce  Quatrain  : 

je  ne  me  flatte  point  du  tout 
De  retrouvsr  Sparte  par-tout  ,• 
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Mais  vous,  ô  modèle  des  Reines, 
Vous  trouvriez  par-tout  Atiienes. 

Vn  antre  Jour ,  la  Reine  étant  entrée' 
chez  une  de  Tes  Danres-du  Palais,  la  trouva 
occupée  à  écrire  au  même  Préfident  tîé- 
nault.  C'étoit  dans  le  temps  qu'il  venoit  de 
publier  fon  Ahrégéhiflorique.  La  PrincefTe 
voulut  que  la  Dame  achevât  fa  Lettre  -,  &  , 
prenant  enfuite  [a  plume ,  elle  y  mit  en 
apoftilie:  Jjje  penfc  que  M.  HénaUit,qai 
5j parle  très-peu  pour  dire  beaucoup,  ne 
55  doit  guère  aimer  le  langage  des  Fem- 
:»3mes,  qui  parlent  beaucoup  pour  dire 
>3très-peuî5î&5  au  lieu  de  fan  nom,  eire 
foufcrivit,  jj  devine^  qiùf^.  Le  Pré(îdenf ^- 
cn  répondant  à  la  Dame  qui  lui  écrivait, 
pnya  Tapodille  anonyme  de  ces  Vers  in- 
génieux : 

Ces  mots,  tracés  par  une  Main  divine, 
Ke  peuvent  me  eau  fer  que  trouble  &  qu'embarras. 
O'eft  trop  ofer,  fi  mon  cœur  les  devine; 
C'eft  être  ingrat,  s'il  ne  devine  pas. 

La  Reine  marquoit  la  plus  grande  corn 
fidération  au  Maréchal  de  Saxe ,  qui,  de  ion 
coté,  lui  faifoit  fort  régulièrement  fa  cour 
lor(qu*il  étoit  à  Versailles.  Elle  eut  dedré 
que  ce  digne  émule  de  Turenne  Kut 
imité  jufque  dans  ion  retour  à  la  Religion 
de  Tes  Pères.  Un  jour  que  ce  Général  pre^ 
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noît  congé  d'elle  pour  aller  commander 
nos  Armées  ,  elle  lui  dit,  en  lui  fouhaitant 
é'hcureux  fuccès ,  qu'elle  prieroit  Dieu  & 
qu'elle  le  feroit  prier  pour  lui.  «  Ce  que 
»5Je  demanderois  au  Ciel,  répondit  leMa- 
f>réchal,  ce  feroit  de  mourir,  comme  M. 
»>de  Turenne  ,  fur  le  Champ  de  bataille. 
15 —  De  quelque  manière  que  meure  le 
>3 Maréchal  de  Saxe,  reprit  la  Reine,  il 
>5ne  peut  que  mourir  couvert  de  gloire: 
>?mais,  ce  qui  combleroit  mes  vœux,  ce 
99  feroit  qu'au  bout  de  fa  longue  &  ,gIo~ 
lîrieuic  carrière,  il  fût,  comme  Turenne, 
>î enterré  à  St.  Denis  ».  Le  Comte  de 
Saxe  n'eut  ni  Tefpece  de  gloire  qu'il  dét- 
roit, ni  la  gloire  beaucoup  plus  précieufe 
que  lui  fouhaitoit  la  Reine.  Lorfque  cette 
Princeffe  apprit  fa  mort,  elle  le  plaignit, 
en  s'écriant  :  t^  Qu*il  eft  tride,  &  que  l'on 
ïjfoufFre  de  ne  pouvoir  dire  un  De  pro^ 
iy/andis  pour  un  Homme  qui  nous  a  fait 
>5  chanter  tant  de  Te  Deum  >5 1 

La  Vie  de  la  Reine  fourniroit  îa  ma- 
tière d'un  Volume  entier  de  ces  fortes  de 
traits,  par  lefquels  elle  énonçoit  avec  une 
ingénieufe  précillon  ce  q«e  fentoit  fon 
cœur.  Quelques-uns  d'un  autre  genre, 
échappés  à  des  circonftances  particulières, 
annoncent  qu'elle  eût  pu  auiïî  manier  le 
ridicule  &  divertir  par  la  caufticité ,  (î  fa 
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religion  ne    lui  eut  interdit  rufage  de  ces 
armes.  Le  Cardinal  de  Fieury ,  pour  fe  dif- 
culper  auprès  d'elle  d'avoir  fi  mal  fécondé 
le  Roi  Staniflas,  au  temps  de  fa   féconde 
éledion  au  Trône  de  Pologne  (ij,  lui  di- 
foit ,  après  le  fuccès  de  la  guerre  occafîon- 
née  par  la  première  faute  :  j5  Croyez,  Ma- 
95  dame ,  que  le  Trône  de  Lorraine    vaut 
5? mieux,  pour  le  Roi  votre  Pere^  que 
53 celui  de  Pologne.  —  Oui,  répondit  la 
J3 Reine,  à-peu-près  comme  un   tapis  de 
93  gazon    vaut   mieux    qu'une   cafcade   de 
»3  marbre  35.  Il  faut  obferver,  pour  fentir 
le  fel  de  cette  réponfe,  que  le  Cardinal, 
pour  épargn?r  une  dépenfe  d'entretien  de 
mille  écus 5  faifoit ,  à  cette  époque,  fubfti- 
tuer  un  gazon  à  la  magnifique  cafcade  du 
parc  de  Marly,  l'admiration  des  Curieux 
&  des  Etrangers.   Une  de  fes  Dames-du 
Palais,  qui  fe  flattoit  que  fon  inconduite 
étoit  encore  un  myflere  pour  la  Pfincefie, 
lui  demandoit,  fous  un  vain  prétexte,  la 
permiiïion  d'aller  dans  une  mailbn  de  plai- 


(i)  Six  mille  François,  joints  aux  Polonois, 
auroienc  maintenu  le  Roi  de  Pologne  fur  le  Trône 
que  lui  défcroient  Us  fufîrages  una  imcs  de  fa 
Nation  ;  le  Cardinal ,  par  une  économie  meur- 
trière, n'en  envoya  que  quinze  cents,  qui  furent 
taillés  en  pièces,  &  lailïerent  Stanifias  fans  autre 
rciFource  qoe  fon  courage,  pour  échapper  à  des 
Ennemis  qui  a^.- oient  mis  fa  tête  à  prix. 
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Tance  où  éroit  le  Roi  :  là  Reine  lui  répon- 
dit :  >5  Vous  êtes  'a  maîtrelfe  )j.  Ln  Dame 
voulut  bien  prendre  l'équivoque  du  bon 
coté  -,  mais  le  Courtifan  inicrivit  Tépi- 
gramme  fur  Tes  tablettes. 

Cétoit-là  les  grands  excès  de  vengeance 
de  la  Princede.  Son  cœur  les  délavouoit, 
&  fa  confcience  ne  les  lui  pardoiinoit  p.^s. 
Pendant  Ton  long  Téiour  en  France,  elle 
reçut  de  certaines  Perfonnes  des  fujets  bien 
graves  de  mortification  &de  chagrin.  Une 
Reine,  avec  autant  d'efprit  qu^elie  en  avoit, 
eut  trouvé  bien  des  occafions  d'humilier 
ceux  dont-elle  avoit  à  iouffrir.  Mais  cette  fa- 
cilité même  de  la  vengeance  nen  infpiroit 
que  plus  d'horreur  à  fa  grande  arae ,  & 
c'eût  été  encourrir  fa  diigrace  que  de  lui 
fuggérer  un  moyen  de  l'employer.  Jamais 
un  François  n'eut  à  fe  plaindre  qu'elle  fe 
fût  prévalu  de  fon  rang  &z  de  Ton  crédit 
pour  lui  faire  expier  les  torts  qu'il  avoit 
ofé  fe  permettre  à  fon  égard.  Voltaire , 
qui  Ce  feroit  fiiit  un  crhne  d'abfoudre  la 
Piété ,  même  fur  le  Trône  -,  V  oltaire ,  l'adu- 
lateur de  laMarquife  de  Pompadour  ,  eut 
l'audace  de  calomnier  les  vertus  de  la  Reine 
dans  une  Pièce  fugitive.  La  Reine  lut  la 
Pièce ,  &  l'Auteur  en  fut  quitte  pour  un 
défnveu  hypocrite  de  Tintention  qu'on  lui 
prêtoit>  difoit-  il. 


lié  VrEJ^ElARfifNÉ 

Cette  modération  de  la  PrincelTe  n'(f- 
toit  pas  en  elle  IVfî'et  .du  ca^adtcre.  Toute 
efpeGe  d'injudice  bleiloit  ion  cœur  droit 
&  fenfible.  Le  preîiaier  mouvement  de  la 
nature  lui  eut  infpiré  le  reffeniiment  d'une 
cfFenfe  ^  mais  la  voix  plus  puifTante  de  la 
Religion  lui  en  commandoit  l'oubli-,  8c 
ç'étoit  la  feule  quelk  écoutât.  On  luicon- 
feilloit  un  jour  j  on  la  prefloit  même  d'op- 
pofer  à  un  Miniftre,  dont-elle  avoit  fujet 
de  fe  plaindre  ^  le  crédit  d'un  autre  Mi- 
niftre  dont-elfe  eut  pu  dirpofer  ;  elle  n*et> 
voulut  rien  fc»ire.  On  infifta  ,  en  lui  repré- 
fentant  qu'il  ne  s^agiiroit  que  de  faire  prév^â- 
loir  la  juftice:  on  n'obtint  d'elle  que  cette 
réponfe  bien  digne  d'une  Rein^  :  >?  J'ai- 
>3  merois  affez  la  juftice  j  mais  Je  crains  trop 
jjla  vengeance  ?3  (i). 

L'on  étoit  quelquefois  étonné  de  Voir 
que  la  Princeffe ,  qui  s'appercevoit  d'un 
léger  manquement  de  la  part  d'une  Per- 
fonne  qu'elle  favoit  lui  être  attachée,  pa- 
rût comme  infenfible  à  une  véritable  of- 
fenfe  qui  lui  venoit  d'autre  part.  Une  de 
fesFemmes-de chambre  prit  la  liberté  de  lui 

(0  Ceci  nous  rappelle  la  réponfe  fublime  que 
fir  la  Reine,  Epoufe  de  Louis  XVI,  à  ceux  qtiî 
informoient  fur  te  premier  afiTafTinat  commis  contre 
elle  à  Verfailles  :  >3  J'ai  touc  vu,  j'ai  tout  fu,  j'ai 
H  touc  oublié  >3, 
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faire  un  jour  cette  obfervation  :  >?  C'eft ,  lui 
ï5  dit  la  Reine  ,  qu'il  nei\  permis  d'uler  de 
»3  févérité  qu'en  vers  ceux  qu'on  aime.  — 
J5  Heureux  donc  les  ennemis  de  Sa  Majefté, 
jjreprend  laFemme-de  chambre.  -Point du 
jîtout,  contiiuie  la  Princetfe:  la  condition 
J5  des  Difciples ,  dont  notre  Seigneur  n'é- 
jjpargnoit  pas  les  défauts,  étoit  toujours 
>5  préférable  à  celle  des  Publicains  8c  des 
>j  Femmes  de  mauvailevie,  en  faveur  def- 
î5  quels  il  épuifoit  tout  les  ménagemens 
Jîde  la  charité  >5. 

Ce  n'étoit  pas  afFez  pour  fa  vertu  de 
favoir  pardonner  :  elle  alloit  elle  -  même 
ati-devant  de  ceux  dont-elle  avoit  le  plus 
à  fe  plaindre.  Ceft  à  regret  que  je  vois 
que  le  Cardinal  de  Fleury  ait  été  de  ce 
nombre  i  mais  je  le  vois  par  tous  les  Mé- 
moires que  j'ai  fous  les  yeux.  Jaloux  de 
gouverner  feul  ,  ce  Vieillard  ombrageux 
craignit  d'abord  que  la  Reine  ne  voulût 
ie  joindre  au  Duc  de  Bourbon,  pourl'ex- 
ckire  de  ia  confiance  du  Roi  -,  &,  après 
la  difgrace  du  Duc,  il  ne  parut  pas  encore 
guéri  de  la  crainte  que  la  Reine  ne  fon- 
geâtà  fe  métiager  elle-même  une  influence 
dans  les  alîaires  .  qu'elle  étoit ,  par  carac- 
tère &  par  principes ,  fi  élo'gnée  de  vou- 
loir ambitionner.  Cependant,  ni  ce  foible 
du  Miniftre,  ni  une  infinité  de  procédés  peu 
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délicats  qui  en  furent  la  fuite,  ne  rendi- 
rent jamais  la  Reine  aveugle  fur  les  qua- 
lités précieufes  qu'il  poflédoit  d'ailleurs , 
&  auxquelles  elle  aima  toujours  à  rendre 
juftice.  Ayant  appris  qu  il  étoit  tombé  dans 
un  état  dangereux  de  défaillance,  elle  vou- 
lut lui  faire  une  vi(ite.  A  fon  arrivée  chez 
le  Malade,  on  lui  dit,  qu'il  n*eft  pas  en 
état  de  la  recevoir.  Elle  avoit  fait  un  voyage 
de  trois  lieues  :  j?  J'attendrai  >?  répondit- 
elle,  &  elle  eut  la  conftance  d'attendre 
trois  quarts-  d^heure  ,  dans  l'empreflement 
de  porter  elle  même  des  paroles  de  paix, 
au  lit  de  la  mort ,  à  celui  qui  n'eut  ja- 
iiiais  dû  que  rendre  hommage  à  fes  ver- 
tus, fans  craindre  fon  ambition. 

Comme  les  petites  Ames  ne  jugent  des 
autres  que  par  le  fentiment  qui  les  con- 
duit elles-mêmes,  elles  fe  croyent  un  ob- 
jet de  hsine  pour  toute  Perfonne  qu'elles 
ont  ofFenfée.  Je  lis  dans*  une  Lettre  de  la 
Marquife  de  Pompadour  :  n  La  Reine , 
J5  malgré  toute  fa  lainteté  ,  a  un  grand  dé- 
tjfaut^  c'efl:  quelle  me  hait:  pour  moi, 
93  j'aime  cette  Princeffe,  &  je  la  révère 
>3  parce  qu'elle  efl:  vertueufe  n.  Langage 
inconféquent  du  Vice  hypocrite  &  agref- 
feur  :1a  Vertu  ofFenfée  fouftre  en  filence, 
nehait  jamais-,  &,  quand  il  en  efl:  temps, 
raanifefte  fans  afïe (Station  une  charité  qu'elle 
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a  toujours  eue  dans  le  cœur.  Ce  qui  eut 
été  fort  déplacé  j  &  auroit  pu  paroître  d'é- 
rifoire  dans  d'autre  temps ,  la  Reine  le  fit 
pendant  une  maladie  grave  dont  mourut 
la  Marquife:  elle  eut  la  générofité  de  lui 
envoyer  une   Perfonne  de  fa  Cour  pour 
lui  faire  une  vifite  de  fa  part ,  &  s'informer 
de  fa  fanté.  Le  Roi, en  apprenant  ce  trait, 
s'écria  :>3  C'eft  bien  là  la  Reine  !  La    dé- 
55  marche  eft  au-deflous  de  (on  rang  ,  mais 
»3  digne  de  fa  vertu  jj  .  C'étoit ,  en  effet  , 
par  les  principes  de   vertu  les  plus  purs 
qu'elle  alloit  ain(i  au-devant  des  Perfon- 
ncs  qui ,  au  jugement  des  hommes,  n'au- 
roient  mérité  de  fa  part  que  Tindiitérence 
ou  le  mépris.  jjNe  ferions- nous  pas  heu- 
55  reux  ,  difoit-elle  à  cette  occalion ,  Ci ,  en 
jjofîrant  le  pardon  à  des  gens  qui  ne  nous 
^5 le    demandent  pas,    nous    leur  failions 
55  naître  la  penfée  de  le  demander  à  Dieu, 
jj  qui  a  été  bien  plus  ofîenfé  que  nous  55 . 
Il   eft   aifé   d'imaginer    combien   celle 
qui  payoit  ainfi  les  offenfes  par  des  pré- 
venances &  des  bontés,  devoit  craindre 
d'offenfer  elle  -  même  qui  que  ce  fût  & 
de  blefler  la  charité.  Elle  éroit  à  cet  égard 
d'une  attention  qui  alloit  jufqu'au  fcrupule. 
Quelquefois,  à  la  fuite  d'une  converfation 
qu'on  auroit  pu  appeller  édifiante,  foit  au 
(ein  de  fa  Famille  ou  avec  des  Perfonnes 


110         Vie    Dt    LA    Reine 
choifies,  elle  difoit  :  >3 N'avons  -nous  dit 
>5de  mal    de   perlonne  »?  ?  donnant  ainli 
aux  autres  Tavis  qu  elle  paroifToit  le  don- 
ner à  elle  même. 

Les  Délateurs,  ces  peftes  Ci  communes 
dans  les  Cours ,  n'oferent  jamais  Te  mon- 
trer devant  elle.  jjNous  habitons,  difoit- 
jjelle  ,  un  Pays  où  l'on  nous  donne  lîTou- 
J3vent  le  menfonge  pour  la  vérité,  que 
»>nous  ne  femmes  pas  excufables  d'ajouter 
>5toi  à  ce  qu'on  nous  dit  au  préjudice  du 
ï3 Prochain  >?.  Charmée  d'apprendre  le 
bien,  &  toujours  difpofée  à  le  croire,  elle 
dilputort  avec  l'évidence  même  qui  lui 
îiîontroit  le  mal-,  & ,  lorfque  la  publicité 
nelui  permettoit  plus  d'abloudre  l'Accufé 
dans  fon  cœur,  elle  regrettoit encore  qu'on 
lui  eût  enlevé  la  douce  illufion  de  le  croire 
innocent. 

Les  vérités  utiles  aux  autres  ou  à  elle- 
même  étoient  les  feules  qui  lui  plûflent. 
Elle  aimoit  à  les  entendre  &  prenoit,  pour 
les  connoître,  des  n^oyens  plus  julles  que 
ceux  qu'employent  d'ordinaire  les  Grands, 
qui  fouvent  s'applaudiffcnr  d'être  les  amis 
de  la  Vérité  ,  lorfque  tout  le  monde  les 
plaint  d'être  les  duppes  des  Flatteurs. 

Elle  marqua ,  dès  Ion  arrivée  en  France  , 
une  eftime  pour  la  vérité  &  un  mépris  pour 
la  flatterie  qui  ne  fe  démentirent  jamais 

d'un 
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d'un  in(bat.*Les  Perfonnes  qu'elle  hono- 
roit  de  la  confiance  n'avoient  pas  feule- 
ment la  liberté  de  lui  dire  la  vérité,  elles 
en  avoient  l'ordre*,  &,  pour  l'exécuter,  il 
n'étoit  pas  néceii'aire  qu''el!es  eulTent  re- 
cours à  ces  ménagemens  étudiés,  qui  pa- 
roifTent  comme  indiipenfabies  pour  faire 
connoître  à  une  grande  Reine  qu'elle  riVO: 
pas  infaillible.  On  pouvoit  lui  dire  fans 
détour  :  >?  Votre  Majefté  eft  dans  telle  er- 
jjreur-,  on  l'a  trompée  fur  ce  point*,  on  lui 
53  3  fait  faire  cette  injuftice  n.  Il  étoit  per- 
mis de  lui  parler  fur  fes  défauts  avec  la 
même  franchife,  &  lans  avoir  à  craindre 
de  fa  part  ces  retours  de  l'amour-propre 
humilié,  trop  ordinaires  aux  Grands.  Ils 
ont  l'air  de  chercher  la  vérité  i  ils  femblent 
deiirer  que  vous  les  éclairiez  -,  ils  vous  en 
prieront  même  avec  inftances.  Vous  ne 
Tavez  pas  plutôt  fait  que  vous  leur  avez 
déplu.  Ils  ne  vous  pardonnent  pas  d'avoir 
été  Cl  clair- voyant  (ur  leurs  erreurs  ou  leurs 
défauts,  AufTî  a-t-on  grand  foin  de  Jeur 
dire,  à  tout  hazard,  qu'ils  font  bien  tout 
ce  qu'ils  font-,  que  le  Public  les  admire, 
qu'ils  font  bénis  des  Peuples.  Et ,  lors  même 
que  leur  confcience  leur  laiffe  foupçonner 
qu'on  les  trompe ,  ils  craindroient  d'appro- 
fondir cette  erreur  ,  parce  qu'il  leur  eu 
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coûte  moins  pour  s'abroudre  que  pour  fe 
réformer. 

La  Reine,  bien  loin  de  mendier  cette 
perfide  indulgence ,  que  la  flatterie  n*eft 
déjà  que  trop  portée  à  accorder  aux  Grands, 
ne  défiroit  rien  tant  que  de  Te  voir  jugée 
Tans  ménagement  &  même  avec  févérité. 
Souvent,  lorfqu'eile  fe  trouvoit  feule  avec 
Iqs  Perfonnes  de  confiance  qui  pouvoient 
le  mieux  la  connoître,  elle  faifoit  avec 
elles  une  forte  d'examen  de  conicience  *, 
elle  fe  demandoit  compte  des  actions  de 
fa  journée  ,  &  ie  rcprochoit  fes  fautes  ou 
fes  défauts,  non  pas  à  la  manière  des  faux 
humbles ,  pour  en  trouver  des  Apologiftes, 
mais  parle  defir  le  plus  hncere  de  les  mieux 
connoître  &  de  les  éviter. Soit  qu'elle  voulût 
infpirer  aux  Perfonnes  qu'elle  en  faifoit  ju- 
ges plus  de  confiance  pour  les  lui  rappeller , 
fi  elle  venoità  les  oublier,  foit  parce  que 
les  moindres  fautes  en  étoient  toujours  de 
grandes  aux  yeux  de  fa  religion ,  elle  n'en 
parldit  jamais  qii'avec  exagération.  Un 
loir  5  avant  fon  coucher  ,  elle  fe  mit  à 
s'accufer ,  à fon  ordinaire, de  quelques  dé- 
fauts, qu'elle  combattoit,  difoit-elie,  avec 
bien  de  la  lâcheté ,  puifqu'elle  n'en  étoit  pas 
encore  guérie.  Elle  fe  reprochoit  fur-tout 
de  manquer  fouvent  de  charité  envers  le 
Prochain,  5c  d'en  parler  défavantageufe- 
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ment.  Elle  avoir  en  ce  moincMU  auprès 
d'elle  tri)is  de  Tes  Femmes  de  chaa:ibre. 
Deux  i'nlTurcrent  qu'elles  ne  lui  enten- 
doient  jamais  rien  dire  qui  ne  fût  félon  les 
règles  les  plus  exades  de  la  Charité. 
jjPour  moi ,  dit  la  plus  Jeune  ,  je  penfe 
jjque  la  Reine  à  raifon,  &  qu'elle  a  plus 
15 d'un  reproche  à  fe  faire  à  cet  égard??. 
Les  autres  fe  récrient  contre  une  accufà- 
tion  qui  leur  paroît  aufîî  inJuTie  qu'impei* 
tinente.  Mais  la  Reine  prenant  le  parti  de 
celle  à  laquelle  on  eut  voulu  impofer 
{ûcnce j  lui  dit,  du  ton  le  plus  engageant 
Se  le  plus  fatisfait  :  „  Courage  ,  courage, 
„  ma  Fille,  ne  les  écoutez  pas,  &  dites- 
„  moi  bien  tout  ce  que  vous  penfez.  — 
„  Puifque  Sa  Majefté  me  le  permet  » 
„  continue  la  jeune  Perfonne,  je  lui  dirai 
a,  qu'elle  manque  fouvent  à  la  juftice.  — 
5,  Hélas!  je  m'en  doutois  bien,  reprend  la 
5,  bonne  PrincefTe  -,  on  nous  fait,  malgré 
5,  nous,  fervir  à  l'iniquité  „.  La  Femme-de 
chambre  alors ,  s'adreifant  à  fes  Compagnes , 
qui  ne  cciîoient  de  lui  marquer  un  éton- 
nement  qui  tenoit  de  l'indignation  ,  leiiK 
dit  :  „  Ne  conviendrez- vous  donc  pas, 
„  Mefdames,  que  ce  que  la  Reine  nous  dit 
„  fouvent  d'elle  même ,  &  ce  qu'elle  vient 
„  de  nous  en  dire  tout-à  Theure,  eft  ab- 
„  folument  contraire  à  la  vérité,  &  qu'elle 
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„  fe  calomnie  elle  même?  La  Reine  liian- 
55  que  donc  à  la  jiiftice  „.  Quand  cxn  eut 
tout  entendu  j  on  trouva  le  raifonnement 
en  forme  &  on  y  applaudit.  La  Reine 
fut  la  feule  qu'il  ne  fatisfit  pas.  „  Quoi! 
„  c*eft-là,  dit-elle  5  où  vous  en  vouliez 
j,  venir  •,  je  ne  m'y  ferois  jamais  attendue  „. 
Elle  goûtoit  par  avance  le  plaifîr  de  décou- 
vrir d'utiles  vérités ,  &  de  pouvoir  répa- 
rer quelque  injuftice  inconnue-,  on  laf- 
fligeoit  en  lui  enlevant  cette  jouifTance. 

Un  autre  jour,  la  DiicheiTede  Luynes, 
fa  Dame-d'honneur  ,  lui  ayant  fait  con  - 
noître  que  certaines  Perfonnes  de  la  Cour 
blâmoisnt  une  démarche  qu'elle  avoit  faite, 
en  lui  prêtant  des  intentions  tout  oppo- 
fées à  celles  qu'elle  avoiî  eues*,  elle  le  con- 
tenta de  lui  répondre  :  „  Dieu  fait  le  con- 
>5  traire ,  &  c'eft  lui  qui  nous  jugera  „.  Le  len- 
demain ,  fans  attendre  que  la  Dame  fe 
rendît  auprès  d'elle,  elle  alla  la  trouver  & 
lui  dit  :  „  Je  ne  vous  ai  pas  remercié  hier 
„  du  bon  avis  que  vous  m'avez  donné, 
„  je  vous  en  fais  pourtant  bien  bon  gré. 
5,  Ne  me  îaiîTez,  je  vous  prie,  ignorer  au- 
„  çun  des  reproches  qu'on  pourroit  me 
„  faire*,  car  il  ne  fufîit  pas  que  nos  inten- 
\y  tiens  foient  droites,  nous  devons  en- 
„  core,  autant  qu'il  eft  en  nous,  faire 
„  en  forte    qu'elles    le    paroiflent  „ .    La 
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Duchefle  fembloit  vouloir  s'eyxiifcr  fur 
ce  que  le  rapport  qu'elle  lui  avoit  fjit 
avoir  pu  lui  causer  quelque  peine:  „  Oh! 
„  regardez  donc  dans  cette  glace,  lui  dit 
„  la  Reine  en  riant ,  comme  vous  êtes 
„  contrefaite  quand  vous  voulez  vous  re- 
j,  pentir  du  bien  que  vous  m'avez  fait,,. 
C'étoit  peu  pour  cette  Pi inceile  d'accueil- 
lir ainli  la  vérité  par  des  témoignages  de 
bonté,  &  de  l'encourager  par  des  remer- 
cîmens  (înceres,  elle  la  récompenfoit  tou- 
jours par  un  accroiirement  de  confiance  î 
&  l'or»  n'eut  jamais  plus  de  droits  à  Ton 
amitié,  que  lorfqu'on  lut  mieux  la  fécon- 
der dans  le  defir  qu'elle  avoit  de  fe  rendre 
irréprochable  aux  yeux  de  Dieu  &  des 
Hommes. 

Une  des  rares  qualités  de  la  Reine ,  8c 
qu'il  eft  bien  furprenant  que  le  Cardinal 
de  Fleury  n*ait  pas  fu  mieux  apprécier^ 
c'étoit  fon  extrême  mo.dération  *,  cette  fa^ 
gelFe  invariable  ,  par  laquelle  elle  fut  , 
jeune  encore  &  à  Ion  arrivée  en  France, 
échapper  à  l'écueil  de  l'ambition ,  vers  le- 
quel elle  étoit  comme  poulFée  par  toutes 
les  circonftances  réunies.  Elle  avoit  fur  le 
-Roi  Ion  époux,  tout  l'avantage  que  peu- 
vent donner  la  fupériorité  de  Page ,  une 
raifon  plus  exercée  &  un  earadere  plus 
aclif.  Le  jeune  Prince ,  qui  Taimoit  uni- 
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qiiement ,  avoit  aiTez  de  confiance  en  fa 
difcrétion  ^  pour  tenir  les  Confeils  dans 
ion  apppartement  &  en  fa  préfence.  D'un 
autre  coté  ,  les  Grands  du  Royaume 
les  mieux  intentionnés  auroicnt  defiré  , 
pour  le  bien  de  l'Etat,  que  le  Monarque 
eut  vu  par  les  yeux  d'ur.c  PrinceiTe  iage, 
prudente  j  arate  de  l'ordre,  ennemie  du 
fâfte  &  des  folles  dépenfes.  35  J'ai  entretenir 
53la  Reine  très- long- tem ps  ,  dit  le  Maré- 
?:  chai  de  Villars  dans  Tes  Mémoires ,  Se 
35  je  lui  ai  dit  :  Madame,  la  fatistadion  eft 
53  générale  ,  &  tous  ceux  qui  connoiilent 
Jjies  grandes  qualités  qui  font  en  vous, 
'^5  défirent  que  vous  preniez  empire  fur 
^sTeforit  du  Roi  )?.  Mais,  ce  qui  étoit  plus 
icdiiilnat  encore  ,  le  Duc  de  Bourbon  > 
alors  premier  Miniftre ,  invitoit  lui-même 
la  Reine  ^  la  prefToit  même  de  prei^dre 
part  aux  affaires,  fe  flattant  de  balancer, 
ce  peut-être  même  d^anéantir  ,  par  Ton 
crédit,  le  crédit  naillant  de  l'Evcque  de 
Fréjus,  qui  commençoit  à  lui  faire  om- 
brage. Mais  confiante  dans  Tes  principes  > 
êc  n'écoutant  que  fa  railon,  jjje  me  lou- 
J3  viens,  lui  répondit-elle,  d'avoir  ouï  dire 
33  3  mon  Père  ,  que  le  François  accorde 
ij  tout  aux  Femmes,,  excepté  le  druit  d'en 
33  être  gouveriié;  &:  Je  vous  avoue  x^ue  je 
3;  ne  craindrois  rien  tant  que  de  partager 
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ule  fort  de  ces  Reines  ambitieiifes,  qui 
jjont  fait  leur  malheur  Se  cdm  des  Peu- 
i?ples,  en  portant  au  fein  des  Enapires 
»les  agitations  de  leur  cœur>?.  On  eut 
beau  revenir  à  la  charge ,  la  folliciter  de 
nouveau,  le  faire  même  comme  au  nom 
de  la  Religion  &  des  François .  rien  ne 
fut  capable  de  lui  faire  prendre  le  change^ 
elle  fut  inébranlable  dans  fa  réfolution 
de  iailler  abfolument  au  Roi  &  à  Ces  Mi- 
nières le  foin  de  gouverner  l'Etat.  Auffi , 
un  Ecrivain  de  ce  temps ,  en  traçant  fon 
portrait  j  n'oublie-t-il  pas  de  faire  honneur 
h  fon  âge  Se  à  fon  Sexe  de  cette  rare  dif- 
crétion  *,  Se,  après  l'éloge  de  la  bonté  de 
fon  cœur  8c  de  la  douceur  d:  fon  carac- 
tère, après  avoir  dit  qu'à  beaucoup  de  rai- 
fon  elle  joignoit  beaucoup  de  vertu,  il 
ajoute  :  jj&elle  a  aflez  d'efprit  pour  ne 
>3fe  îîiêler  de  rien,  &  n'entrer  dans  au- 
>5cune  intrigue  de  Courjj.  Il  lui  en  fal- 
loit  beaucoup  ,  en  effet ,  dars  une  con- 
joncture aufli  délicate^  pour  régler  ainfifes 
denrs  par  la  fageife,  Se  favcir,  en  s'épar- 
gnant  les  mécomptes  Se  les  chagrins  de 
l'ambition  ,  fe  ménager  le  calme  le  plus 
profond,  parmi  les  tourmentes  d'une  mex 
toujours  orageufe. 

Un  Jour ,  pendant  qu'elle  étoit  feule  avec 
le  Roi  dans  fon  appartement,  le  Duc  de 
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Bourbon  vint  préfenter  à  ce  Prince  un 
Mémoire ,  dans  lequel  il  fe  plaignoit  beau- 
coup de  l'Evêque  de  Fréjus.  Le  Duc  fe 
flattoit  que  la  Reine >  qui  n'avoit  pas  elle- 
même  à  fe  louer  du  Prélat  ,  appuyeroit 
fts  prétentions  :  elle  garda  un  profond 
filence,  tandis  que  le  Roi ,  fort  mécontent 
du  Mémoire  ,  prioit  ion  Miniftre  de  ne 
jamais  lui  en  préfenter  de  femblable.  Le 
icndemain  ,  le  Duc  de  Bourbon  s'étant 
préfenté  chez  la  Reine  :  jj  Que  je  fouffrois 
5) hier,  lui  dit- elle,  de  ne  pouvoir  vous 
J5  être  d'aucune  refTource  j  mais  vous  favez 
51  bien  que  c^'eft  un  devoir  facré  pour  moi 
53 de  ne  prendîe  aucune  part  à  tout  ce  qui 
?5eft  afiaire  d'Eiat  n. 

Apres  la  mort  du  Cardinal  de  Fleury , 
pîuficurs  Perionnes  des  mieux  intention- 
nées de  la  Cour,  vouloient  faire  agréer  au 
Roi  un  premier  Miniftre.  La  feue  Ducheffc 
de  Parme  portoit  avec  zele  un  Sujet  pour 
cet  Emploi  ,  &  preiîoit  le  Dauphin  fon 
frère  de  la  féconder.  Ce  Prince,  fuivant 
fon  ufage,  confuîta  la  Reine,  qui  lui  dit  : 
îj  Donner  un  premier  Miniftre  au  Roi  eft 
9i  une  bien  grande  affaire  ,  &  dont  je  n'ofe- 
53 rois  me  charger  ni  devant  Dieu,  ni  de- 
J3vant  les  Hommes.  —  Cela  étant,  conclut 
53  le  Dauphin  ,  je  laifîerai  comme  vous  agir 
53  la  Providence  33.  L'événement  juftifia  ta 
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fageffe  de  ce  coiifeil ,  au  moins  quant  à 
Tintérét  du  Sujet  propofé.  Ses  Protecteurs,, 
au  lieu  de  le  lervir  p.îr  leur  emprellemenr, 
loi  attirèrent  une  hon^néte  dilgrace  &  foin 
,  éloignement  de  la  France, 

Par  le  mérue  principe  de  difcrétion  8c 
d'équité  ,  jamais  la  Reine  n'importuna  le 
Roi,  ni  Tes  Minières,  en  faveur  de  ceux 
(}u  elle  protégeoit.  Au  comble  de  ks  vœux 
JGrfqu  elle  pouvoit  faire  un  Heu-reux  ,  elle 
n-e  fe  feroit  pas  pardonné  de  s'être  attachée 
une  Créature,  en  expofant  le  bien  pirblic^ 
»5 J'entends  parler,  diroit-elle,  de  tant  de 
jîGens  qu'on  dit  être  au-deiTous  de  leurs 
9^  Places,  &  que  je  jrîgerois  moi-même  très- 
>5  capables  de  les  remplir,  que  je  n'ofe  proté- 
J5ger  perfonne  pour  l'Emploi  de  la  plus  oe- 
53  tite  importance  » .  Une  Dame  attachée  à 
fon  fervice  la  foiUcitoit  vivement  d'accor- 
der fa  protedion,  pour  un  Porte  lucratif ^ 
à  un  de  fes  Parens ,  qui  ne  pouvoit  y  pré- 
tendre q.u'à  titre  de  pure  faveur  :»  Je  le 
Jifcrois  de  tout  mon  cœur,  lui  répondit 
J5  la  Reine,  fi  vous  pouviez,  me  perfuader 
f> qu'il   y   ait  des  cas  où  les  récompcnfea. 
«deftinées  aux  fervices  puiflenr  devenir^ 
«légitimement,  les  dons  graluts  de  l'arai- 
Jîtié. —  Je  voiidrois  bien,  écrivoit-elle , 
î>  à  une  autre  Dame ,  que  mon  amitié  poat 
«VOUS  fut  toujours  auffi  efficace  quelleeH 
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53  vraie-,  mais  aufîî  je  vous  aime  trop  pour 
»3ne  pas  vous  épargner  l'odieux  d'être  ré- 
Jîputée  ma  Favorite 'i. 

Dans  la  crainte  qiie  l'exercice  de  Ton 
dédit  r  en  faveur  d^vne  Perfoniîe  recom- 
mandée ,  ne  devint  une  injaftice  préjudi- 
ciable au  Public  ou  à  un  Concurrent  plus 
digne,  jamais  elle  ne  propofoit  un  Sujet 
pour  la  moindre  Place,  qu'après  avoir  fait 
prendre  auparavant  les  informations  les 
plus  politivcs  fur  Ton  aptitude  à  la  rem- 
plir. Quelquefois  même,  Tes  informations, 
continuoient  encore  après  que  le  Sujet  étoit 
pourvu.  En  que'que  temps  qu'elle  décou- 
vrît une  erreur  >  elle  s'empreâoit  de  h 
réparer.  vSi ,  contre  Ton  intention  &  maU 
gré  tous  fes  foins,  elle  a  voit  fait  la  moindre 
peine  au  moindre  Particulier ,  elle  vouloit 
qu'on  l'en  avertît  -,  &  la  manière  dont  elle 
réparoit  une  injuftice  involontaire ,  auroit 
pu  faire  defirer  qu'il  lui  en  fût  échappé 
plus  fouvent.  On  la  vit,  dans  un  cas  dou- 
teux ,  faire  une  penfion  viagère  de  douze 
cents  livres  à  une  Perfonne  qu'elle  crai- 
gnoit  d'avoir  lézée ,  en  accordant  la  protec- 
tion à  une  autre  qui  concourcit  pour  le 
même  Emploi. 

Lorfque  la  reconnoiffance  ou  Ton  bon 
cœur  la  portoit  à  protéger  ceux  que  les 
fer  vie  es   ou  l'amitié  lui  a  voient  attachés  > 
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cétoit  iimplement,  &  fans  fe  paffionner 
qu  elle  expoioit  au  Roi  ou  aux  Mîniftres, 
avec  le  de(ir  qu'elle  avoit  de  les  avancer,, 
les  titres  qui  étoicnt  en  leur  faveur.  Con- 
tente lorfqu'on  les  mettoit  en  Place,  elle 
rétoit  encore,  lorfquon  lui  montroit  que 
d'autres  avoient  des  droits  mieux  fondés» 
Mais  elle  ufa  toujours  de  tant  de  réierve 
êc  de  piudence  dans  fes  demandes,  qu*il 
éîoit  bien  rare  qu'elles  ne  fufTent  pas  ac- 
eueillies  des  Minillres. Quelquefois  le  Roi, 
pour  donner  une  leçon  à  les  Couriilans^ 
leur  difoit  :  >5  Je  prévois  qu'à  telle  occa- 
iiCion  tout  le   Monde  va  m'imporruner ,, 
>3  excepté  la  Reine  jj  .  Aufîî ,  tout  ce  quMie 
lui  demandoit  elle  Tobtenoit  -,  &:  il  mar- 
quoit    publiquement  le  plailir  qu'il  avoit 
à  l'obliger,  en  dilant  avec  complaiiance^ 
>5  Que  Perfonne  ne  fafle  de  démarches  pour 
»  cette  Place,  la  Reine  me  la  demande  jj,. 
La  difcrétion  de  cette  Princeile  s'éten- 
doit  à  tout.  Sans  chercher  à  découvrir  les 
fccrets  de  l'Etat ,  il  arriva  quelquefois  qu'elle 
les  connut.  Se  alors  elle  les  gardoit  avec 
une  prudence  impénétrable.  Elle  ne  fe  fe- 
roitpas  pardonné  de  les  confierméme  au  Rot 
(on  père.  En  voici  une  preuve  aikz  remar- 
quable. Après  la  mort   du  Roi  Augdîe 
premier  ,  le  Primat  de  Pologne  informa 
Louis  XV ,  qu'il  prévoyoit  que  les  futîiages 
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de  Tes  Compatriotes  fe  réuniroient  pour 
porter  de  nouveau  le  Roi  Staniflas  fur  le 
Trône,  pourvu  que  ce  Prince  le  montrât 
incetTamment  en  Pologne.  La  Reine  en 
fut  inftruite ,  ôc  vit  eiii'uite  qu*on  ufoit  de 
lenteurs ,  &  qu'on  laiiloit  ignorer  au  Roi 
fon  père  ce  qu'il  lui  étoit  Ci  important  de 
eonnoître.  Elle  le  vit,  eile  en  fouffrit,  & 
ne  fut  pas  tentée  de  lailTer  échapper  fou 
fecret  ^  ni  même  d'en  altérer  lintégrité. 
Quelqu'un  ,  lorfque  TafFaire  fut  publique  , 
lui  diloit  que,  fans  rien  f\ire  eonnoître  au 
Roi  Stanillas  j.  elle  eût  pu ,  au  moins  , 
fcmfflct  un  mot  au  Maréchal  de  Villars  , 
qui  5  fans  la  compromettre ,  auroit  parlé 
dans  le  Confcil  de  manière  à  faire  avancer 
îe  Cardinal  de  Fleury.  jj  Cela  eft  vrai  ,, 
S3 répondit  elle*,  mais  le  Roi,  en^  me  con- 
»  fiant  fon  fecret,  n'avoit  pas  excepté  le 
»5  Maréchal  de  Villars  35. 

Ennemie  des  cabales  &  des  intrigues  de 
Cour;  fans  ambition,  &  fans  Favoris  qui 
en  euffent  pour  elle,  la  Reine  étoit  cepen- 
^nt  animée  du  zèle,  &  Ton  pourroit  dire 
de  la  pafîîon  du  bien  public.  Elle  ne  fbn- 
geoit  point  à  gouverner  ôc  à  s'attirer  l'au- 
torité ;  mais  elle  defiroit  que  TArbitre  & 
les  Miniftres  du  Pouvoir  ne  l'exerçaflent 
que  pour  faire  triompher  la  Juftice  6<r  ren- 
dre tes  Hommes  heureux-  Elle  ne  fe  me- 
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loit  pas  de  décider  quand  une  guerre  étoit 
légitime  &  inévitable  v  iTiais  elle  ne  crai- 
gnoit  pas  de  dire  au  Roi,  dans  i'occafion, 
&  de  rappeller  à  Tes  Minières ,  que  les 
guerres  les  plus  Juftes  font  toujours  à  re- 
douter, &:  que  les  plus  heureufes  font  en- 
core des  fléaux  pour  les  Peuples.  Elle  n'ai- 
loit  pas  au  devant  du  Roi  pour  lui  fuggérer 
fes  idées  V  mais ,  lorfque  ce  Prince  paroiiroit 
defirer  fes  confeils,  elle  ne  lui  en  donnoit 
que  d'utiles  à  fa  gloire  &  au  bien  de  foii 
Royaume.  C'ert:  ainli,  par  exemple,  qu'elle 
Texhorta  plus  d'une  fois  à  être  plus  décilif 
dans  Ton  Confeilj  qu'elle  lui  fit  remarquer, 
que  de  grandes  affaires  avoient  échoué  y 
parce  que ,  fe  défiant  trop  de  Tes  lumières,  il 
avoit  préféré  les  vues  particulières  de  Gens 
qui  le  trompoient,  à  Ion  propre  Jugement 
qui  lui  difoit  vrai.  Louis  XV,  dans  une  oc- 
caîîon ,  lui  parloit  avec  complaifance  du  fuc- 
ces  qu'avoit  eu  un  adte  d'autorité  qu'il  ve- 
noit  d'exercer:  «  Je  n'en  fuis  pas  lurprife  j. 
r?  lui  dit  la  Reine  :  un  Roi  n'eft-il  pas  fur  de 
jjfe  faire  aimer  &  d'être  obéi,  quand  il 
5?  parle  en  Roi ,  &  qu^il  agii  en  Père  «  ? 

Elle  Te  montra,  dans  tous  les  temps,  la 
Mère  aiîedcionnée  des  Peuples.  Elle  s'af- 
fligeoit  des  maux  qu'ils  loiiffroient  -,  ils  lui 
devenoicnt  perfonnels,  elle  en  fentoit  tout 
le  poids.  »  Que  la  guerre  eft  un  fléau  tet* 
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jjrible  pour  les  pauvres  Peuples,  écrivok- 
>5elle  à  une  PcTfonne  de  piété  qu'elle  ho- 
55  noroît  de  fa  confiance.  Priez  bien  Dieu 
»5 pour  la  paix^  redoublez  vos  prières,  afiu 
55  qu'il  nous  l'accorde  j5.  Dans  une  auire 
Lettre  à  la  même  :  55  Je  finis  l'Année  bien 
Jîtrifleraent,  je  n  entends  parler  de  toutes 
55  parts  que  de  mifere  &  de  Nouvelles  tragi- 
55  ques  5  priez  &  faites-prier ,  pour  que  Dieu 
ïjfafîe  cefTer  les  maux  qui  nous  afFiigent55. 
Mais»  de  tous  les  maux  publics,  il  n'en 
étoit  point  qui  afredaiTent  plus  fenfible- 
ment  la  Reine  que  ceux  de  la  Religion 
&  des  Mœurs.  Les  Corps  politiques  les 
mieux conftitués  portent^  comme  les  corps 
naturels  ,  un  caradere  effentiel  d'inftabi- 
lité,  &  s'avancent  comme  eux,  à  pas  plus 
ou  moins  lents,  vers  leur  diflolution.  11 
eO:  quelquefois  des  temps  de  crife,  où  tout.  . 
un  Peuple  ^  travaillé  d'inquiétude,  &:  comme 
fatigué  de  la  prolpérité ,  ne  paroît  plus  s'oc- 
cuper qu'à  la  détruire  par  l'abus.  Il  efl:  des. 
temps  d'efrervefcence  &  de  guerres  intes- 
tines ,  où  l'orgueil  des  paiïions  a  pris  la  place 
des  principes  oubliés  &  des  devoirs  mécon- 
nus-, des  temps  encore  où  les  Adminiftra- 
teurs  de  l'Empire  ,  moins  jaloux  de  fe  ren^ 
dre  utiles  à  ler.r  Pofte  ,  que  d'y  paroître  né*; 
ceiTaires^  coijfpirent  eux-mêmes  contre 
TAutorité  qui  les  emploie,  en  k  mettant 
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aiix  prifes  avec  une  foule  d'abus  redouta- 
bles ,  qu'ils  ont  appelles  ^careiTes,  au  lieu 
de  les  réprimer.  La  Reine  eut  la  douleur 
de  voir  ces  temps  de  confufion  ,  d'or.ige 
Se  de  malveillanee.   Elle    vit  de   hin-ft-s 
débats   entre   deux  Puiirances ,  qui  n'ont 
de  droits   incontcftables  aux  refpeiSks  des 
Peuples,  qu autant  qu'elles  favent^  (ans  le 
rien  refufer  de  ce  qu'elles  fe  doivent  ré- 
ciproquement, fe  renferm'^r  dans  les  bor- 
nes refpedives  de  leur  mutuelle  indépen- 
dance. Elle  vit  les  Minières  de  h  Puif- 
fance  féculiere  s'ériger  en  Légifîiteurs  dans 
le  Domaine  ufurpé   d'une  PuiiTance  étran- 
gère, PuifFance  qui,  de  fa  nature,  ne  peut 
non  plus  devenir  la  Rivale  de  la  première 
que  confentir  à  être  Ton  Efclave.  Elle  vit 
les  Organes  de  la  Juftice  ftatuer  en  Pon- 
tifes,  fur  ^e  q,ui  concerne  les  Sacremens-, 
prononcer  fur  les  difpohtions  de  ceux  qui 
prérendoient  avoir    droit   d'y  participer , 
ou  million  pour  les  conférer-,  en  ordon- 
ner l'adminidration,  la  procurer  même  par 
la  violence   &  le  miniftere  de  la   Force 
armée.  Elle   vit  les  plus  grands  Evequefr 
du  Royaume,  &  les  plus  fidèles  Minières 
de  la  Religion  perfécutés,  exilés,  incar- 
cérés, pour  refus  de  reconnokre  la  com- 
pétence de  Céfar  dans  l'exercice  d'un  Pou-, 
voir  tout  divin ,  &.  que  le  Sauveur  dii 
Monde  n'accorda  qu'à  Pierre. 
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Du  fein  de  ces  abus  &  de  ces'  profa- 
nations naquit  le  Monftre  de  Tlncrédulité, 
La  Reine  fut  témoin  de  Ces  premiers  excès. 
Elle  vit  la  marche  rapide  &  les  dévelop- 
pemens  audacieux  du  Syftême  des  impies. 
Elle  vit  leur  Morale  lieentieufe ,  propo- 
rée  à  tous  les  Ages ,  corrompre  toutes  les 
Conditions,  &■,  fous  les  yeux  du  Magiflrat 
complice  ,  Te  propager  fans  obftacles  par 
les  manœuvres  concertées  de  la  Preffe  & 
du  Burir^.  Elle  vit  enfin  le  double  liber  - 
tinage  de  l'elprit  &  du  cœur  ,  porté  à  des 
excès  jufciu'alors  inouïs,  fe  répandre  de  la 
Capitale  dans  les  Provinces^  &  y  traîner 
à  fa  fuite  tous  les  défordres  avant-coureurs 
de  la  diffolution  des  Empires.  Pénétre e  de 
douleur ,  à  la  vue  de  ces  fcandales ,  la 
Reine  ne  fe  contentoit  pas  dy  oppofer 
la  fainteté  de  fes  exemples  -,  elle  les  dé- 
nonçoit  à  l'Autorité,  elle  ne  fe  laffbit  point 
d'en  folliciter  la  réforme  y  &  c'étoit  tou- 
jours avec  un  zèle  digne  de  la  caufe  qui 
TintérefToit,  qu'elle  la  recommandoit  aux 
Miniftres  prépofés  au  foutien  extérieur  de 
la  Religion  &  à  !a  garde  des  Mœurs.  Mais 
déjà,  fans  doute,  le  jugement  de  Dieu 
commençoit  à  s'exercer  fur  la  France ,  & 
ce  zèle  tout  de  feu  ne  tomboit  plus  que 
fur  des  Ames  de  glace.- 

Dans  l'iiupuilTance  de  remédier  à  tous. 
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les   maux  qui   afîligeoient  U  Religion  en 
France,  la  Reine  s'efîorçoit  d'étendre  au 
loin  ion  empire  &  de  gagner  au  Seigneur 
de  nouveaux  Adorateurs.  On    la  vit  en- 
courager elle-même  ces  Hommes  apofto- 
liq-îes  qui  le  dévouent  à  porter  la  Foi  aux 
Nations  idolâtres,  &  devenir  par  Tes  inins 
&  les  bienfaits,  la  Protecftrice  de  la  Reli- 
gion jufqu'aux  extrémités  de  la  Terre.  Elle 
obtenoit    dii   Roi    le   pafTage  gratuit   des 
Mi/îîonnairps  fur  les  vaiiîeaux   de  l'Etat  j 
elle  intérclToit  le   Minidre  de  la  Marine 
en  leur  faveur.    Elle  jouifToit  de  tout  le 
plaifir  qui  peut  flatter  la  Puiiiance  >   lorf- 
qu'elle  pouvoit  la   faire  iervir  ainii  à  Ta- 
vancejiient  de  r(Euvre  de  Dieu.  Les  nou- 
velles conquêtes   que  faifoit   la   Religion 
devenoient  Tes  plus  beaux  triomphes.  Ja- 
loule  de  les   connoître,  une  dés  condi- 
tions qu'elle  attachoit  à  Tes  bienfaits  pour 
les  Millionnaires,  c'étoit  qu^ils  Pinformaf- 
fent,  par   des    Relations    circonftanciées, 
des  bénédiélions  que  le  Ciel  répandoit  fur 
leurs  travaux.  Ceux  d'entr'eux  que  les  af- 
faires de  la  Religion  rappelloicnt  en  France, 
étoient,  quand  ils  le  vouloient,  admis  à 
fes  audiences  particulières.  Elle  prenoit  un 
plaihr  (îngulier  à    les  entendre  :  elle  leur 
faifoit   pluheurs  queftions,  bornant  toute 
ù  curiodté  à  ce  qui  pouvoit  intéreffer  la 
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gloire  de  Dieu.  Quelquefois ,  pénétrée 
d'un  religieux  refpec^,  à  la  vue  de  ces 
Hommes  vénérables,  déjà  les  ConfefTeurs, 
&:  brûlant  du  defir  de  devenir  les  Martyrs 
de  la  Foi,  elle  fe  profternoit  à  leurs  pieds, 
&  ne  fe  relevoit  qu'après  qu'ils  lui  avoieiit 
donné  leur  bénédidion. 

L'on  eut  dit  que  cette  pieufe  Prin- 
cede  n*eftin-ioit  de  la  Grandeur,  que  le 
privilège  qu'elle  lui  donnoit  de  mieux 
fûre  fentir  à  la  Multitude  que  rien  n'efl 
grand  que  Dieu,  ou  ce  qui  eft  pour  Dieu. 
Les  hommages  empreiîes  des  Peuples  au- 
tour de  Ton  Trône,  elle  les  offroit  avec  les 
fiens  au  pied  des  Autels.  Sa  foi  fe  pro- 
duifoit  dans  toutes  les  occafions,  avec  unQ 
vivacité  toujours  édifiante  pour  le  Public. 
Dans  nos  Eglifes,  «Se  parmi  nos  Cérémo- 
nies religieuies.  Ton  recueillement  &:  fa 
profonde  piété  fembloient  dire  aux  Fi- 
dèles :)3  Oubliez  la  Reine,  pour  ne  vous 
?5  occuper  que  de  la  préfence  du  Dieu 
jj qu'elle  adorer?.  Un  jour  qu'elle  fe  trou- 
voit  à  Sê'/e,chez  la  PrincelTe  d'Arma- 
gnac ,  elle  s'npperçoit  qu'on  porte  le  St. 
Viatique  à  un  Malade  -,  elle  fort  à  l'inftant 
fu'vie  de  fa  Cour,  fe  fait  jour  à  travers 
u:ie  multitude  de  Villageois  attroupés  pour 
la  voir;  accompagne  le  Saint -Sacrement 
jufque  dans  la  cabaiie  d'un  P.iyran>  &  ai- 
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îfte  à  la  cérémonie  de  rAdminiftration» 
Elle  s'approche  enfuite  du  Ut  du  Malade, 
quelle  exhorte  à  la  réhgnation  -,  &,  jugeant 
Dar  tout  ce  qui  Tenvironne,  q^u'elie  parle 
à  un  Pauvre,  elle'  laiile ,  en  fortant,  une 
aumône  confidérable  à  fa  femme. 

Tout  ce  (^ui  avoir  cjuclque  rapport  à  h 
Foïj  intérefîbit  vivement  la  Reine.  Elle  ne 
croyoit  pas  qu'il  luifufFît,  dans  le  Rang 
qu'elle  occupoit,  de  révérer  les  Myfteres 
de  la  Religion  &  de  fuivre  fa  Morale  ^  elle 
m.uqtîoit  un  profond  refpe£t  pour  les 
moindres  Cérémonies,  &  une  rcugieufe 
fidélité  à  les  plus  petites  Pratiques.  Elle 
voyoit  dans  les  Miniftres  des  Autels  un 
Caractère  augufte,  toujours  digne  de  les. 
hommages  •,&,  quoiqu'elle  fut  graduer  fou 
eftime  lùr  leurs  vertus  perionnelles,  elle 
donnoit  en  Public  les  mêmes  marques  de 
ccniidération  à  la  fainteté  de  leur  Miiiil- 
Urç,  Si  elle  s'entretenoit  avec  les  Evêques, 
qui  avoient  occafion  de  lui  faire  leur  cour, 
c'étoit  ordinairement  pour  s'informer  de 
Vétat  de  la  Religion  dans  leurs  Diocelcs> 
&  leur  marquer  l'intérêt  qu'elle  y  prenoit. 
Parmi  plulieurs  de  ceux  qu'elle  honoroit 
d'une  eftime  particulière,  on  diftinguoit 
r Archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont, 
&  TEvêque  d'Amiens,  M.  de  La  Motte. 
Ces  deux  Prélats,  l'honneur  du  Clergé  de 
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France,  également  rcffpewtés  à  la  Cour, 
n'y  paroiffoient  l'un  &  i'aurre  que  lorfque 
Tintérét  de  la  Religion  ,  ou  des  ordres  par- 
ticuliers les  y  appelloienf,  jamais  aufîî  iou- 
vent  que  la  Reine  eut  deiiré  de  les  y  voir. 
Dans  les  difîérens  exils,  où  Ton  attache- 
ment inébranlable  aux  vrais  principes  con- 
duîbrent  TArchéveque  de  Paris ,  la  Reine 
s^empreiToit  de  le  confoler  ,  lui  écrivant 
les  Lertres  les  plus  touchantes  Se  les  plus 
propres  à  le  foutenir ,  s'il  eut  eu  bdoin 
d'encouragement  dans  la  caufe  qu'il  défen- 
doit.  Ayant  appris  que  le  vertu-^ux  Prélat 
éîoit  malade  à  TAbbaye  de  la  Trappe,  où 
il  avoit  obtenu  de  fe  retirer  pendant  un 
orage,  elle  en  parla  plulieurs  fois  au  Roi, 
qui  en  paroifToit  aflligé.  Un  jour  qu'il  le 
plaignoit  beaucoup,*  ?5 Eh  quoi,  Monlîeur^ 
jjlui  dit-elle,  vous  plaignez  Athanafe*,  vous 
Jîêtes  le  Maître,  8c  il  mourra  dans  Ton 
>5  exil  ?  —  Non ,  lui  répondit  Louis  XV  ,  il 
jsn'^y  mourra  pas)5.  Kt,  fur  le  champ ,  il 
prit  des  mefures  pour  fon  rappel. 

La  vertu  de  TEvêque  d'Amiens  avait 
quelque  chofe  de  plus  conciliant  que  celle 
de  l'Archevêque  de  Paris.  La  Reine  aimoit 
fur  -  tout  en  lui  cette  noble  &  aimable 
franchife  avec  laquelle  il  difoit  à  la  Cour 
de  ces  vérités  fortes,  qu'il  n'étoit  pas  or- 
dinaire d'y  entendre ,  de  qui  étoient  tou- 
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jours  bien  reçues  de  fa  part.  L'eftime  que 
Louis  XV  avoit  pour  lui  alloic  Jurqu'au 
refpcct.  II  le  voyoit  avec  plailir  ,  il  l'ap- 
jelloit  fon  S<iinf,  &,  lorfqu'il  prenoit 
congé  de  lui,  il  Ce  recommandoit  à  Tes 
prières.  îsSire,  lui  dit  un  jour  l'Evêque, 
j3  je  prie  tous  les  jours  pour  Votre  Majefté  j 
»3&  ceft  du  fond  de  mon  cœur  que  je  de- 
3  mande  à  Dieu  ,  pour  Elle ,  une  grâce  que 
»5  je  voudrois  obtenir  au  prix  de  tout  mon 
tîfangjj.—  Continuez  de  la  demander , 
»5  lui  répondit  le  bon  Louis  XV  ,  qui  coni- 
»3prit  fans  peine  de  quelle  grâce  vouloit 
»3  parler  le  faint  Evéque  >? . 

La  Reine  eut  defiré  pouvoir  attirer  M. 
de  La  Motte  à  Compiegne,  toutes  les  fois 
que  la  Cour  y  alloit.  Elle  ne  manquoit  pas 
de  l'invitera  s  y  rendre,  Se  quelquefois 
die  l'y  détermina  ,  en  combattant  les  pré- 
textes qu'il  alléguoit  pour  s'en  difpenfer*, 
tantôt,  qu'il  n'avoit  pas  d'habit  court,  & 
que  les  Tailleurs  d'Amiens  n'en  favoient 
pas  faire  à  Tufage  des  Evêques  *,  tantôt , 
qu'à  fon  âge,  il  n*étoit  plus  bon  à  rien  qu'à 
figurer  dans  une  colledion  d'Antiques.  La 
Reine  agifloit  avec  lui  fur  le  ton  de  Ta- 
mitié.  >3  Tâchez ,  lui  écrivoit-elle ,  de  venir 
nnous  voir  un  petit  moment.  —  J'efpere 
>5tout  de  vos  prières,  je  m'y  recommande 
J5  particulièrement.  --  Pardonnez -moi,  lî 
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j)je  vous  importune  encore  pour  ce  pau- 

?3  vre  Malheureux  :  je  m'y  intérefle  d'autant 

jjplus  cjuil  me  procure  l'occalion  de  vous 

jjaffurer  combien  je  vous  refpede  &  vous 

>5aime>5. 

Lorfque  le  faint  Evéque  étoit  à  la  Cour, 
la  Reine  lui  demandoit  qu'il  dît  la  MefTe 
à  Ton  intention  5  &: ,  lorfqu'il  partoit,>3il 
Jîfaut,  lui  difoit-elle,  que  je  vous  donne 
35  les  honoraires  de  vos  Mefles>3.  Elle  lui 
faifoit  de  petits  préfens,  ouvrage  de  Tes 
mains  :  c'étoient  des  Maximes  de  piété , 
qu'elle  avoit  imprimées  ,  des  cordons 
d'Aube  qu'elle  avoit  trefTés  ,  des  tableaux 
de  dévotion  qu'elle  avoit  peints.  >?  J'ai  une 
13  extrême  reconnoiflance,  lui  écrivoit  M 
13  de  La  Motte,  de  retour  à  Amiens  d'un 
»3de  Tes  voyages,  de  Taccueil  dont  Votre 
i3xVlajefl:é  m'a  honoré.  J'ofe  le  lui  dire, 
>3  elle  a  foulage  la  honte  que  j'avois  de  me 
33 montrer-,  &,  en  fupportant  ma  furdité 
J3avec  tant  de  patience  ,  elle  m'a  enhardi 
îjde  façon  que,  fi  je  vis  jufqu'à  fon  pre- 
>3mier  voyage  de  Compiegne,  je  fuis  ré- 
33  foiu  d'y  reparoître  33 .  La  Princefle  le  fai- 
foit toujours  afleoir  en  fa  préfence:  cequi 
lui  faifoit  dire,  qu'il  étoit  honteux  d'avoir, 
coinme  les  Dames,  le  Tabouret  chez  la 
Reine. 

Un  jour  que  le  Prélat  fe  trouvoit  avec 
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h  Famille  Royale,  chez  la  DuchcfTe  de 
Villars  ;  n  Je  crois,  mon  Vénérable,  lui 
3?  dit  la  R^ine,  que  vous  devez  voir  dans 
5M>otre  Cour  bien  des  abus  qui  échappent 
î5à  nos  yeux  profanes.  —  Celui  qui  me 
J5  frappe  le  plus ,  répondit  le  faint  Evêque , 
jjc'efl:  de  m'y  voir  moi-même,  goûtant  la 
sjconfolation  auprès  de  Votre  Majefté,  aii- 
jjlieu  d'être  occupé  à  la  répandre  parmi 
?3  mes  pauvres  Dk^céfains  jj  .  —  Et  l'habit 
sîcourt,  reprit  le  Dauphin,  croyez  vous 
93  que  M.  d'Amiens  ne  l'ait  pas  fur  le  cœur  ? 
53-- Il  efl  vrai,  Monfeigneur,  continue  le 
53 Prélat,  que  j'ai  fur  le  cœur  &  que  je 
»3  trouve  bien  indigefte  que  l'on  nousfaffe 
>3  dépofer ,  de  par  le  Roi ,  l'habit  que  nous 
apportons  de  par  Dieu»?.  Le  Dauphin  lui 
donna  enfuite  occafion  de  dire  Ton  fenti- 
mcnt  lur  d'autres  abus  relatifs  à  la  réfidence 
eccléfîafHque  &  à  la  répartition  des  biens 
du  Sanctuaire.  33  Savez -vous  bien,  mon 
J5  Saint,  dit  alors  la  Reine  à  l'Evêque  ,  que, 
J3 quand  vous  êtes  avec  mon  Fils,  vous  ne 
>3ravez  plus  que  médire,  &  que  je  com- 
33mence  à  craindre  qu'après  avoir  pafTé  en 
33  revue  les  torts  des  Gens  d'Eglife,  vous 
33  ne  veniez  à  vous  rabbatre  fur  ceux  des 
33  Reines  ?  —  Le  plus  grand  tort ,  Madame 
33  répondit  M.  de  La  Motte^  que  lesReines 
33puiircni  avoir,  fera  toujours  de  ne  pas 
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J3  prendre  en  tout  Votre  Majefté  pour  mo- 
>5  dele. —  Oh  !  voyez-  donc,  s'écria  la  Reine, 
»5ce  que  c'efi:  que  de  refpirer  l'air  des 
53  Cours  :  ne  voilà-t-il  pas  que  l'Evêque 
35  d'Amiens  parle  aufîî  le  langage  des  Cour- 
>5  tiians  les  plus  corrompus  n  î 

Dans  une  autre  occafion ,  la  Reine  di- 
foit  à  M.  de  La  Motte  que  les  Evêques , 
qui  font  faire  des  prières  publiques,  pour 
écarter  les  autres  fléaux  qui  affligent  leurs 
Troupe?iUx ,  devroient  bien  en  ordonner 
aUiîî,  pour  obtenir  la  cefîation  du  fcandale 
occsiijnné  par  un  déluge  d'Ecrits  licen- 
cieux &  impies  qui  inondoient  la  France. 
i:Sï  nous  ne  nous  adrellons  pas  à  Dieu 
î3pour  lui  demander  cette  grâce,  répondit 
j:  le  faint  Evéque  ,  c'efl  parce  qu'il  a  chargé 
»le  Confeil  de  Verfailles  de  nous  en  faire 
>)  jouir.  —  Voilà  parler  en  Evêque ,  reprend 
jjle  Dauphin  :  hé  bien,  demandez  donc  à 
53  Dieu  la  conver(ion  de  notre  Confeil. — 
jsje  me  garderai  bien  ,  Monfeigneur,  de 
»  demander  la  votre.  —  Il  eft  vrai  que, 
53  fur  ce  chapitre,  Je  fais  aflez  à  quoi  m'en 
53  tenir  -,  mais ,  combien  d'autres  fur  iefquels 
53  j  aurois  beloin  de  converlion.  Ne  craignez 
33 donc  pas  de  prier  pour  moi,  plus  que 
55  pour  perfonne ,  fans  en  excepter  la  Reine, 
55  qui  voudroit  que  le  Monde  entier  priât 
53 pour  elle 53.  C'eft  ainfi  que,  par  les  loins 
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Se  la  piété  de  cette  religieuf;^  PrincelFc, 
les  bons  principes  fe  perpétuoif- nt  à  fa  Cour, 
&  fervoient  du  moins  à  l'édification  de 
fa  Famille. 

Mais  tout  le  bien  qu'elle  provoquoit 
autour  d'elle,  &  celui  quelle  voyoït  en 
efpérance  dans  l'Héritier  du  Trône,  ne  la 
confoloient  point  des  maux  de  la  Religion , 
qui  prenoient  de  jour  en  Jour  un  caradtere 
plus  effrayant.  Un  des  événemens  qui  af- 
fligèrent le  plus  Ca.  piété  pendant  Ton  fé- 
jour  en  France^  ce  fut  la  deftriiétion  des 
Jéiuites.  Elle  avoit  toujours  (inguliérement 
affectionné  ces  Religieux.  Ils  n'euffent  été 
que  malheureux  qu'elle  fe  feroit  efforcée 
de  les  fecourir  *,  mais  elle  les  croyoit  en- 
core, comme  le  Dauphin  fon  Fils,  utiles 
à  la  Religion  &  néceffaires  à  V éducation 
chrétienne  de  la  JewteJJe  dans  .\os  Pro- 
vinces, Auffî  épuifa  t-elle  tous  les  moyens 
humains  pour  conjurer  Torage  qui  les  me- 
naçoit.  Plus  adive  à  les  fervir  que  M. 
de  Beaumont  lui-même ,  elle  eut  voulu 
que^  ce  Prélat  eût  publié  plutôt  la  Lettre 
Paftorale  qu'il  donna  pour  leur  juftifica- 
tion  ,  Pièce  la  plus  propre  à  démontrer  leur 
innocence  atout  Tribunal  où  leurs  er.ne- 
niis  n'auroient  pas  (iégé  comme  Juges  (i). 

(i)  L'on  a  vu  tel  de    ces  juges  porier  l'impu- 
deur jufqu'à  prôner  lui- même  la  corruption  active 
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Dans  le  temps  que  cette  aiîaire  s'agitoit, 
elle  fit  un  jour  appeller  le  Duc  de  Choi- 
feul,  8c  lui  dit:  j^  Vous  favez,  Monfieur, 
jjque  je  ne  me  mêle  point  d'affaires,  8c 
55  que  je  ne  vous  importune  pas  par  mes 
J5  demandes  :  c'efl:  ce  qui  me  donne  la  con - 
>?  fiance  que  vous  ne  me  refulercz  pas  une 
>5  chofe  que  je  crois  bien  jufte,  &  à  laquelle 
fjeft  attaché  le  bonheur  de  ma  vie  :  pro- 
>5 mettez-moi  que  lafFaire  des  Jéfuites  n'ira 
»5pas  jufqu'à  leur  deft-aK^idio. —  Sa  Ma- 
is jefté,  répond  le  Miniftre,  me  demande 
>3  un  Miracle.  —  Hé  bien ,  pourfuit  la  Reine, 
>3  faites  cemiracle,&  vous  êtes  m.on  Saint  n. 
Le  miracle  ne  fe  fit  point*,  &  le  Duc, 
trop  favorable  nu  Philofophîfme  pour  avoir 
jamais  été  le  Saint  de  la  Reine,  le  fut  en- 
core moins  depuis  ce  temps-là. 

L^on  fait  ailcz  qu'il  n'étoit  pas  nécef- 
faire  que  cette  Princeffe  appellât  le  zèle  du 
Dauphin  Ton  Fils  fur  cette  afîaire.  Ce  Prince 
s'étant  rendu  auprès  d'elle,  au  ibrtir  du 
Confeilîdan-.  lequel  on  avoit  ratifié  la  dif- 
folution  de  la  Société ,  elle  lui  demanda 
quel  avoit  été  Ton  avis?  >5  Mon  avis, 
>5 répondit- il,  a  été  que  je  ne  pouvois  ni 

&  paifive,  en  calculant,  dans  un  Mémoire  im- 
primé au  fcin  tle  la  Capitale,  les  fommes  qu'il  lui 
en  avoit  coûté  pour  conlommer  la  ruine  des  Jé- 
i'uites. 
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nen  honneur,  ni  en  confcience  foufcrire 
>?ù  une  pareille  réfolution*,  mais  le  Roi 
»a  ju^-é  à  propos  de  compter  les  voix  «. 
Le  Roi  Staniflas  ne  peiifoit  pas  autrement 
fur  le  Procès  fufcité  aux  Jéfuites  que  la 
Reine  fa  Fi'le  &  le  Dauphin  fon  Petit- 
Fils.  Craignant  même  les  malheurs  que  pré- 
fageit  toujours  à  un  Empire  les  injufti- 
ces  éclatantes  -,  Sz  découvrant ,  dans  celle  qui 
fe  tramoitjUn  attentat  révoltant  ron tre  les 
principes  les  plus  facrés ,  ce  fâge  Prince 
mit  tout  en  œuvre  pour  en  épargner  le 
reproche  à  l'Autorité.  Mais  ce  fut  fans 
fuccès,  parce  que  l'Autorité,  dès- lors, 
n'avoit  pas  de  plus  grands  ennemis  que  Tes 
premiers  Agens  (i). 


(1)  Voici  une  lettre  du  Roi  Staninas  au  Ro» 
fon  Gendre  fjr  ce  te  affaire.  >î  Monfieur,  mon 
Frtre,  tandis  que  le  Public  s'éronne,  &  que  vos 
plus  fidèles  Sujets  gémiflent  de  la  perfécution 
fufcitée  aux  Jéfuites,  qu'il  me  foit  permis  de  vous 
expofer  auili  ma  vive  douleur  fur  ce  trilte  évé- 
nement, qui  révoUe  ma  raifon  en  affligeaiTC  mon 
cœur.  Si  Teltime  &  la  confîdération  que  j'ai  pour 
cette  Société  lui  donnent  droit  à  ces  fentimens., 
le  bien  de  la  Religion,  votre  autorité,  l'utilité 
publique  de  votre  Royaume  font  les  motifs  qui 
me  touchent  le  plus  dans  cette  affaire.  Toute  in- 
juftice  doit  febriferau  pied~~îie  votre  Trône.  En 
arrêtant  cette  perfécution  inouïe,  parvenue  au 
terme  de  la  plus  grande  animofîté ,  vous  mani- 
fefterez  votre  fagefl'e,  votre  juftice,  votre  auto- 
rité... .  Vos  prédécefleurs  les  ont  établis,  il  ne 
VOUS  reftc  à  vous  quà  les  maintenir;  ôc  à  moi 
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La  feule  reflburcé  qui  refîât  à  la  Reine» 
dans  la  douleur  de  ne  pouvoir  épargner 
aux  Jéfuites  le  fort  que  leur  avoient  pré- 
paré les  manœuvres  concernées  du  Vice  8c 
de  rimpiété,  fut  de  travailler  à  leur  en 
adoucir  la  rigueur.  Places  par  leurs  Perfé- 
cuteurs  5  entre  le  crime  de  l'Apoftafie  &- 
le  plus  cruel  exil,  tcus  ces  Religieux  op- 
tèrent pour  ce  dernier  parti.  La  Reine  ob- 
tint des  paiTages  gratuits  fur  les  vaifleaux  da 
Roi  pour  ceux  d^ntre  eux  qui  defirerent 
de  fe  rendre  dans  les  Pays  infidèles  en  qua- 
lité de  Mifîîonnaires.  Elle  en  adrelTa  un 
très-grand  nombre  au  Roi  Stanillas ,  qui 
les  accueillit  dans  la  Lorraine.  Elle  inté- 
refla  en  kur  faveur  toutes  les  Perfonnts 
aifées  de  fa  connoilfance.  Elle  mit  à  coi.» 
tribution  la  Famille  Royale  ,  &  Louis  XV 
lui-même,  qui  leur  piyoit  régulièrement 
une  penfion  de  j  0,000  livres  fur  fa  Caffette. 
De  fon  coté ,  après  avoir  épuifé  tous  fes 
moyens^  &  voyant  qu'il  reftoit  encore  des 
beioins  à  plulîeurs  de  ces  infortunés  Prof- 
crits,  elle  emprunta,  elle  fit  vendre  fes  bi- 
joux, pour  procurer  un  viatique  &  des 
voitures  à  ceux  à  qui  leur  grand  âge  ou 
des  infirmités  rendoient  ce  fecours  nécef- 


qu'à  vous  affurer  du  tendre  attachement  avec  le- 
quel je  luis.  Monfieur,  mon  Frère,  de  votre 
Majcfté,  le  bon  Frère,  Stanislas  Roi  >?. 
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faire  pour  gagner  la  Terre  de  leur  exil.  A 
la  mort  du  Roi  de  Pologne ,  la  Reine  con- 
jura Louis  XV  de  conferver  aux  Jéfuites 
leur  exiilcnje  dans  la  Lorraine,  au  moins 
tant  quelle  vécut-,  &  ce  Prince,  malgré 
le  vœu  contraire  des  Ennemis  de  Cà  gloire» 
prit  fur  lui  d'accorder  cette  faîisfadion  à 
fa  vertueufe  Epoufe. 

Jamais  la  Reine  n'avoit  vduIu  renoncer 
à  l'elpérance  du  rétablilTement  des  Jéfuites 
en  France-,  Se,  toute  fa  vie,  elle  fe  flatta 
que  quelque  heureufe  circonftance  pour- 
roit  le  déterminer.  Au  moins  ne  pouvoit- 
elle  douter  que  le  premier  acte  de  juftice 
de  Ton  Fils,  s'il  fût  monté  fur  le  Trône, 
n'eût  été  leur  rappel.  Un  jour  qu'elle  étoit 
occupée  de  la  broderie  d'un  riche  orne-r 
ment  d'Eglife,  le  Père  GrifFet,  qu'elle  elH- 
moit  pour  fon  favoir  &  fa  piété ,  fe  pré- 
fenta  à  fon  audience  :»  Tenez,  Père,  lui 
75  dit-elle,  voici  une  chafuble  que  je  def- 
ntine  à  la  première  de  vos  Maifons  qui 
jjfera  rétablie.  —  Celi  étant.  Madame, 
>3  répond  le  Jéfuite ,  Votre  Majefté  pour- 
nroit  fe  contenter  d'en  faire  un  point  par 
55J')ur.  —  J'efpere  mieux  que  vous,  pour- 
»  f  it  h  Reine  :  je  verrai  ce  que  Je  deiîre^ 
>3Je  dirai  mon  Nunc dimitis y  §i]q  monnû, 
îsde  joiejj. 

Au  lieu  du  rétabliflement  de  la  Société 
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qiiellecliériiroit,  la  Reineeiit  au  Contraire 
ladoiiieiirdevoircjue  i'Incrédulité,qiii  avoir 
célébré  comme  un  triomphe  la  chute  de  ce 
Corps  religieux,  ne  fe  promettoit  rie  n  moins 
que  l'extinction  totale  des  autres ,  après  leur 
avililTement.Pour  parvenir  à  Ton  but:tanîar 
elle  les  traduifit  au  Tribunal  de  la  Politique 
comme    des    fardeaux    onéreux   à  l'Etat  5. 
tantôt  elle  provoqua  contre  eux  des  Ré- 
glemens  afTafîins  -,  quelquefois  elle  jetta  dans 
des  Gœurs  inconftans  le  perfide  efpoir  de 
recouvrer,  par   i.ne   apoftaiîe  facile,   des 
droits  d'indépendance  &  de  propriété  trop 
légèrement  aliénés  :  plus  fouvent  encore  y 
elle  s'appliqua  à  armer  les  Membres  contre 
Jes  Membres,  afin  d'armer  plus  furement 
enliiite  l'Autorité  contre  les  Gorps.Témoia. 
des  défordres  introduits  par  ces  manœu- 
vres dans  laMaifon  du  Seigneur,  la  Reine 
regrettoit,  comme  St.  Louis,  de  ne  pou* 
voir  les  couvrir  de  fon  man^teau  royal.  On 
vit  cette  pieufe  Princeile  fe  rendre  dam 
un^  Abbaye  célèbre,  &  dire  aux  Religieux 
aitembîés  pour  la  recevoir  in  Je  viens  ici  ^ 
33 mes  Pères,  pour  vous  aiilirer  que  le  Roi 
>3  défapprouve  beaucoup  la  démarche  irré- 
S3  fléchie   de   plulîeurs  d'entre   vous.   Elle 
>3  offre  un  grand  fca':dale    à  TEglife ,  ua 
>3  triomphe  à    vos  Ennemiis  ,  8z  à  moi  la 
>3plus  ferifible  afflicUon.   Croyez  -  moi  : 
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jydepofez  vos  prétentions,  &  gardez  vos 
Jîfaints  habits J3. 

La  Reine  ne  fe  difîîmiîîoit  pas  qu'une 
réforme,  conduite  par  les  mains  de  la  Re- 
ligion, n*eût  été  plus  que  deiirabîe  en  France 
dans  pludeurs  Ordres  religieux.  MaiSj  fa- 
chant  diftinguer  la  chofe  de  Tabus ,  elle 
eut  horreur,  dans  tous  les  temps,  de  ces 
cruels  Empiriques  qui  ne  favent  oppofer 
aux  maladies  que  des  recettes  homicides. 
Elle  avoit  pour  principe  d'honorer  un  état 
dont  la  lainteté  n'a  rien  de  commun  avec 
des  foiblefTes  ou  des  vices  qu'il  condamne^ 
ôc  qu'on  l'empêchoit  de  corriger.  ELe  lui 
donnoit,  en  toutes  rencontres,  des  mar- 
ques cliftinguées  de  fon  eftime.  Si,  dans  Tes 
voyages,  elle  s'arrêto-t  dans  une  Ville,  elle 
alloit  vilîter  des  Communautés  de  Reli- 
gieufes.  Si,  dans  le  temps  quel  e  étjit  à 
Compiegne,  il  fe  fafoit  quelque  cérémo- 
nie de  Pfofefïîon  ou  de  Prife- d'habit,  elle 
y  aiîiftoif,  &,  lorCqu'elle  en  étoit  priée, 
elle  le  faifott  un  plaiGr  de  donner  elle- 
même  le  voile  religieux.  Cj  fut  dans  le 
temps  même  qu'elle  entencloitle  plus  parler 
de  deftrudion  d'Ordres  &  de  Couvens 
qU'eUe  employa  une  partie  de  fes  biens  hé- 
réditaires à  faire  élever  un  Monaftere  dans 
la  Ville  royale,  pour  l'éducation  de  la 
JeuneiTe  :  Monument  refpedabie  de  fa  fa- 
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gelTe  8c  de  (3.  piété,  qui  accufera  encore 
chez  nos  Neveux  ces  ryflnncs  impies  & 
de(îiiicleiirs  qui  ont  préparé  la  dérorgnni- 
fat'on  de  l'Empire. 

Parmi  les  nombreux  abus  qui  désho- 
noroient  la  Religion ,  &  que  la  Reine  eut 
voulu  pouvoir  bannir  du  Royaume,  il  en 
ét(  it  un  qui  excitoit  parîiculiérement  Ton 
zèle  &  fa  douleur,  parce  qu'il  femble  ap- 
peller  plus  directement  le  Peuple  au  mé- 
pris des  LcîS  divines  <5c  humaines:  c'étoit 
là  profanation  des  Dimanches  &  des  Fêtes  > 
par  ces  travaux  que  l'on  croit  facrés,  dès 
qu'on  les  a  non, mes  travaux  publics  ou 
travaux  du  Roi,  quoicu'il  ioit  d'ordinaire 
fort  indiilérent  &  au  Public  &nU  Roi  que 
ces  travaux  s*achev.nt  un  peu  plutôt  ou 
vn  peu  plus  tard  (i).  Louis  XV,  à  a  pnere 
de  ion  Epoufe,  donna  plulleurs  fois  des 
ordres  dans  on  Conllii  pour  Lire  cefler 
ce  fcandale.  Les  Ro.s  commandent  :mais 

(i)  Le  Particulier  croit  bientôt  que  fes  travaux 
ne  lont  pas  moins  urgens  que  les  travaux  publics; 
&  il  s'y  livre ,  fans  craindre  d'être  réprimé  par 
l'Auiorité  dont  il  iuit  l'cxetrjple.  Long-temps  avanc 
que  l'horrible  Impiété, divinifant  le  Crin:e  infâme, 
eût  dit  au  milieu  du  Temple  le  plus  augulle  de 
la  France  :  Vous  naure;^  plus  d'autre  Lysu  que  la 
Licence  ,  ni  â^autres  Fêtes  que  celles  que  vous  confa- 
crerei  àfon  culte  ^  le  Ciel  étoit  indigné  de  ne  plus 
voir  dans  ce  Royaurr-e  que  des  i  ctes  profanéeç 
par  des  travaux  défendus,  ou  fouillées  par  la  dif- 
fùlution. 
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les  Rois  les  pkis  puiflàns  peuvent -ils  fe 
flatter  d'être  obéis,  lorfquils  ont  le  malheur 
de  ne  plus  commander  qu'à  un  Peuple 
irréligieux?  Un  jour  de  Dimanche,  que 
la  Reine  étoit  à  Fontainebleau ,  elle  ap- 
prend que  des  Ouvriers  travailloient  pu- 
bliquement, travailloient  à  conftrnire  une 
falle  de  vSpectacle,  &  travailloient  deux 
heures  après  en  avoir  reçu  la  défenfe  ex- 
prelTe  du  Roi,  fignifiée  par  un  Gentil- 
homme-de  la  Chambre.  La  Princefîè,  fur 
le  champ  ,  fait  appeller  l'Entrepreneur  des 
travaux,  &  lui  demande  comment  il  ofe 
délobéir  ainfi  à  Dieu  &  au  Roi  l  Celui-cà 
allègue  comme  excufe,  que,  dep.-is  la  dé- 
fenfe du  Roi ,  ft;s  Ouvriers  ont  travaillé 
plus  fecrétement ,  &-  q.iie ,  d'ailleurs ,  cotiim? 
il  s'agit  d*i  n  travail  public,  il  a  tellement 
compté  qu'il  yemployeroit  les  Dimanches,, 
que  s'il  ne  le  fai^  p^s,  à  déhut  de  pouvoir 
livrer  fon  ouvrage  au  jour  fixé,  il  perdra 
telle  fomme  convenue.  >'j  Tenez,  lui  dit 
jsla  Reine,  la  voilà  cette  fomme.  Allez 
»donc  fermer  votre  attelier,  &  gardez- 
Ï3V0US  bien,  à  l'avenir,  de  cof.traéier  de^ 
îjengagemens  que  vous  lîepuilîîez  remplir 
>5  qu'en  enfreignant  ainfi  la  Loi  dw  Dieu  & 
lî  les  ordres  du  Roîjj. 

En  quelque  endroit  que  cette  Princefe 
jrencontfât  un  abus  injucieux  à  la  Reli^ioi^ 
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le  premier  vœu  de  Ton  cœur  éroit  de  cher- 
cher à  îe  réformer.  Se  trouvant  à  la  Gour  du 
Roi  Stanpflas  ,  dans  les  dernières  années  de 
fa  vie^e'le  apprit  qu'une  Dame,enthouriafle 
du  fyftêm^  d'éducation  du  Philofophiue 
Jean-Jaccjues ,  s'amufoit  à  en  faire  l-efTai  fur 
une  jeune  Fille,  dont  dé  pauvres  Parens 
s'eftimoient  heureux  de  lui  abandonner  le 
foin ,  &  qu'elle  faifoit  élever  ians  permet- 
tre qu'on  lui  dît  un  mot  ni  de  Dieu  ni  de 
la  Religion.  La  Reine  vit  l'Enfant  ,&  elle 
en  eut  pitié.  Ele  vouloit"  parler  à  la  Dane 
c]Hi  s'étoit  emparé  de  fon  éducation-,  mais, 
fui  ce  qu'on  l'aiTura  qu'elle  ne  g?-gne- 
roit  rien  par  reprcfentations,  après  en  avoir 
prévenu  le  Roi  fon  père,  elle  fit  enlever 
la  jeune  Fille  êc  fe  chargea  de  lui  faire 
donner  une  éducation  chré  ienne  dans  un 
Couvent,  où  elle  paya  fa  penfîon. 

Apres  îa  gloire  de  Dieu,  ce  qui  touchoit 
le  plus  la  Reine  de  France,  c éroit  le  bon- 
heur des  Peuples.  Toutes  Tes  vues  fe  por- 
toient  à  leur  faire  du  bien  ,  &  toute  fa 
conduite  tendcit  à  leur  foulagement.  Les 
exemples  (ia  Roi  fon  père  parloient  fans 
cefle  à  fon  cœur.  Eik  le  difoit  quelque 
fois  :  >5  Qu'elle  eût  voulu  pouvoir  repro- 
Jîduire  en  France  tous  les  Monumens  d« 
>5 charité  dont  il  couvroit  la  Lorraines. 
Prote<5lfice  généreufe  de  tous  ceux  qui 
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ctoient  dans  le  befoiii,  elle  les  accueil  lot 
avec   bonté  :  Ton   crédit  &   fes  richeiles 
ctoient  leur  patrimoine.  Jamais  elle  ne  dé- 
tourna fes   regards  de  deffus  les  Malheu- 
reux ,  qui  s'attachoient  en  foule  à  fes  pas. 
S  ils  fe  préfentoient  fur  fon   paflage,  elle 
les  écoutoiî-,  s'ils  lui  remettoient  des  Mé- 
moires &  des  Piaccts  5   elle  les  recevoir -, 
les  faifoit  examiner  &  les  examinoit  elle- 
même.  C'étoit  toujours  elle  qui,  la  pre- 
mière, à  la  Cour,  entendoit  ces  cris  de 
l'Indigence  <Sc  du  Malheur ,  qui .  s'éleve- 
roient  envain  du  fond  des  Provinces,  s'ils 
n'étoient  portés   par  la  Bienveillance  juf- 
qù'à  l'oreille  des  Rois.  Souvent  de  s  Com- 
munautés j   des  Cantons  &  des  Provinces 
entières ,  frappés  de  quelques-uns  de  ces 
fléaux  qui  follicitent  des  décharges  de  fub- 
fîdes    ou  des  fecours,    les  obtinrent  plus 
promptementparla  médiation  de  la  Reine, 
qui  engageoit  les  Miniftres  à  approfondir 
la  légitimité   de  la  demande  &  à  y  faire 
droit. 

Toujours  difpofée  ,  empreffée  même  à 
tendre  aux  Pauvres  une  main  fecourable, 
elle  favoit  gré  à  tous  ceux  qui  fe  chargeoient 
de  leurs  intérêts  &  lui  parloient  en  leur 
faveur.  >5  Celui  qui  ne  demande  pas  pour 
jîlui,  difoit-elle,  a  un  double  droit  pour 
93 Ce  faire  écouter  ».  Pendant  un  voyage 
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de  Compiegne ,  un  Curé  des  environs  de 
cette  Ville  lui  fit  demander  une  audience, 
pour  lui  parler  en  faveur  des  pauvres  Ha- 
bitans  de  fa  Paroifî'e.  jj  M.  le  Curé,  lui 
>5dit  la  Reine  en  l'abordant,  vous  n'ima- 
j^gireriez  p  s  combien  ,  en  ce  moment, 
>jj'ai  de  Pa.vres  à  ma  charge  :  mais,  par- 
J5 lez-moi  toujours  des  vôtres-,  peut-éîre 
>5  font  ils  de  la  Claile  des  plus  miférables  >? . 
Le  Curé  kii  obferva  que  ce  n'étoit  pas  des 
feeours  pécuniaires  qu'il  réclamoit  de  Sat 
Majcfté,  mais  fa  protection  contre  des 
vexations  exercées  par  des  Directeurs  de 
chemins  publics  &  de  Percepteurs  de 
Tailles.  Il  (ui  remit  en  même-temps  un  Mé- 
moire ,  qu'elle  lut  en  entier  &  qu'elle  ju- 
gea d  gnc  de  fon  attention»  Elle  l'envoya 
fur  le  champ  au  Minière  auquel  il  ap- 
partenoit  d'en  connoître*,  elle  aiTura  le 
Curé  qu'elle  fuivroit  d^autaut  plus  volon- 
tiers fon  affaire ,  qu'elle  lur  paroifîbit  in- 
téreffer  encore  d'autres  Paroiffes  que  la 
fîenne  :  elle  le  fit  en  tiîtt,  &  ne  le  dt  pas 
envâin. 

Quoique  dans  l'âge  encore  qui  rend 
plus  excufables  les  dépenfes  de  fantaifie; 
d'un  Sexe  auquel  on  les  pardonne  aflez 
volontiers  -,  &  ,  fur-tout  d'un  rang  où  les 
profufions  pailent  pour  des  bienféances , 
la  Reine,  modérée  dans  tous  Tes  goûts. 
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ne  paroiflbit  occupée  que  des  be foins  du 
pauvre  Peuple.  II  vaut  mieux,  diloit-elle 
«n  jour ,  écouter  ceux  qui  nous  crient  de 
loin  \jbulage\  notre  mifere ,  que  ceux  qui 
nous  difent  à  Toreille:  augmente^  noire 
Jortune,  Elle  eut  le  courage ,  &  c'en  efl 
un  grand  pour  une  Reine  ^  de  fupporter 
quelquefois  le  férieux  de  certains  Vifages 
niécontens  ,  &  d'entendre  dire  autour 
d'elle,  qu'elle  étoit  peu  génércufe.  Mais  ce 
reproche  de  la  Cupidité  fut  pour  elle  uti 
reproche  honorable ,  &  la  Poflérité  la: 
louera  d'avoir  dit  plus  d\ine  fois  à  d'avi- 
des Courtifans  :  „  Les  tréfors  de  l'Etat  ne 
j,  font  pas  nos  tréfors.  Jl  ne  nous  eft  pas 
^,  permis  de  divertir  en  l'argeffes  arbl^ 
„  traires  des  Tommes  exigées  par  deniers 
„  du  Pauvre  &  de  TArtifau  „. 

A  la  mort  de  la  Comtcffe  de  Touioufe» 
qui  occupoit  le  joli  Château  de  Lucienne , 
Louis  XV  l'offrit  à  la  Reine,  pour  lui  fer- 
vir  de  iMaifon  de  plaifance.  La  Princeffe, 
en  remerciant  le  Roi  de  l'offre  qu'il  lui 
faifoit,  lui  demanda  quelques  jours  pour 
y  réfléchir.  Les  Dames  de  fa  Cour ,  fort 
étonnées  qu'elle  pût  délibérer  en  pareil  cas, 
la  preffoient  à  l'envi  d'accepter  ,  en  lui 
faifant  fur-tout  valoir  l'avantage  de  pouvoir 
jouir,  quand  il  lui  plairoit ,  des  douceurs 
de  la  ioiitude  qu'elle  aimoit.  Au  bout  de 
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quelcjiies  Jours,  la  Reine  leur  dit  :„  Votre 
„  goût,  mes  Dames ^feroitaullî  le  mien. 
5,  Mais  j'ai  voulu  fàvoir  ce  quil  m'en 
5,  coûteroit  pour  le  fatisfaire,  &  cela  eft 
„  énorme.  Il  m'en  coûteroit  plus,  pour 
5,  aller  pafler  une  feule  nuit  à  Lucienne , 
5,  q-ue  pour  dormir  un  an  à  VerfaiHes.  Ain(i 
j,  je  ne  veux  plus  y  penfer  -,  n'en  parlons 
,j  plus  „. 

Après  la  mort  du  Roi  Staniflas ,  on  lui 
faifoit  envifager  qu'elle  avoit  ,  comme 
unique  héritière  de  ce  Prince  ,  un  titre 
pour  réclamer  au  moins  une  penfion  fur 
la  Lorraine,  j,  Je  veux  bien  croire  ,  ré- 
5>  pondit-elie,  qu'on  ne  me  la  refuieroit 
5,  pas,  fi  je  la  demandois-,  mais  il  y  apparence 
5,  au/Iî  qu'on  la  fcroit  payer  aux  pauvres 
j>  Lorrains,  &  je  n'en  veux  point  à  ce  prix  „ . 

Sentant  aflez  qu'une  Reine  de  France, 
fans  qu^elle  s'en  mette  fort  en  peine ,  ne 
court  jamais  rifque  d'être  méconnue  de 
Tes  Sujets  (i),  elle  s'occupoit  fort  peu  de 
la  pompe  extérieure  de  fa  Cour.  Ses  équi- 
pages lui  paroîfToient  toujours  de  mode^  fon 
Train  toujours  aflez  brillant  &  fes  ameu- 


(i)  Cette  réflexion  &  quelques  autres  de  même 
sature,  étoient ,  il  y  a  huit  ans,  des  vérités  in- 
conteftables.  Quoiqu'obfcurcies  depuis,  ces  vérités 
pourtant  n'ont  pas  été  détruites-,  &,  le  nuage  de 
la  icélérateiTe  di/iipé ,  elles  reparoîtrwnt  intactes. 
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blemens  aflez  fotnptueux.  Plus  d'une  fois 
on  lui  entendit  dire  :  „  A  quoi  bon  ces 
5,  changemens  ?  ce  que  j  avois  valoit  au- 
3j  tant  que  ce  qu'on  me  donne,,.  Comme 
ce  n'étoit  qu'àregrer,  &  par  état,  qu^elle  le 
prêtoit  à  cette  magnificence  qui  doit  ac- 
compagner la  Majefté  dans  ia  repréfenta- 
fion  ,  des  qu'elle  étoir  libre ,  elle  Te  plai- 
foit  à  habiter  ce  qu'on  appelloif  fes  petits 
Appartemens  ,  oii  tout  refpiroit  la  plus 
grande  (implicite.,,  Ce  n'efl:  qu'ici,  difoit- 
„  elle  un  jour  h  fa  Dame-d'honneur  (i), 
„  que  je  puis  expier  un  peu  ce  luxe  de 
5,  néceffîté  qui  m'inveftit  par -tout  ail- 
„  leurs^,,. 

Toujours  guidée  par  le  même  principe 
d'affedion  pour  fes  Sujets  ,  &  dans  la 
crainte  de  leur  être  à  charge,  elle  s'inter- 
difoit  toutes  hs  jouiffances  qu^on  n'acheté 
qui  grands  frais.  Elle  ne  trouvoit  d'amu- 
feniens  purs  que  ceux  qui  ne  coûtoient 
rien  au  Peuple^  &:  l'on  fe  rappelle  encore 
que  Ton  fit  à  fa  mort  la  remarque  ,  qui 
valoit  feule  un  grand  éloge  :  que,  pendant 
quarante- trois  ans  qu'elle  avoit  été  fur  le 
Trône,  elle  n'avoit  occafioriné  à  l'Etat  que 
la  dépenfe  d'une  feule  Fête ,  celle  de  fes 
Noces. 

(i)  Madame  la  Maréchale  de  Mouchy. 
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Ce  n'étoit  pas  allcz  pour  la  Reine  de 
refpedtcr  les  deniers  publics ,  elle  étoit 
cg;;lement  économe  de  Tes  revenus  parti- 
culiers ,  dont  elle  ne  croyoit  jouir  qu'en 
les  employant  au  foulagcment  desMalhea- 
reux.  Quelqu'un  ayant  pris  la  liberté  de 
lui  demander  un  jour  pourquoi  elle  refu- 
foit  fi  conftamment,  à  quelques  Seigneurs 
de  la  Cour  qu's^lle  eftinioit ,  le  plaisir  qu'elle 
auroit  elle-même  partagé  avec  eux,  d'aller 
dîner  dans  leur  Château  ?  „  Je  vous  le  di- 
„  rai,  en  confidence,  répondit-elle  :  c'eft 
„  qu'après  avoir  dépenfé  pour  un  petit  écu 
,,  à  mon  Hôte  ,  il  faudroit  que  je  don- 
„  nafle  cinquante  Louis  à  fes  Domefti- 
„  ques.  Mes  Pauvres  payeroient  trop  cher 
„  ma  petite  Satisfaction ,,. 

Il  n'étoit  pas  de  privation  à  la  quelle  la 
Princeflc  n'eût  le  courage  de  fe  condam- 
ner en  faveur  des  Pauvres.  Dans  [on  jeune 
âge ,  elle  auroit  affez  aimé  les  bijoux ,  & 
elle  avoit  fur  -  tout  un  goût  particulier 
pour  les  porcelaines  étrangères.  Les  Mar- 
chands du  Château ,  qui  le  favoient ,  ne 
manquolent  pas  d'étaller,  fur  Ton  palTage , 
ce  qu'ils  avoient  de  plus  curieux  dans  le 
genre  qu'elle  aimoit.  Elle  s'arrêtoit  quel- 
quefois un  inftant  devant  leurs  boutiques  *, 
mais,  connoiflant  Ton  foible,  elle  s'ctoit 
fait  une  loi  de  renvoyer  toujours  aulende- 
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Miaîn  Tachât  dune  chofe  qui  lui  avoit  plûv 
&,  le  lendemaifi  j  raaiour  des  Pauvres 
Tavoit  empiuté  fur  celui  des  bijaux.  Un 
jour  qu'on  lui  en  propofbit  un  aulli  com- 
mode qu'élégant,  mais  d'aiîez  grand  prix*, 
„  Il  me  plairoit  affez  ,  dit-elle  au  Mar- 
„  chand  *,  mais ,  pour  en  bien  juger ,  il 
5,  me  faudroit  mes  yeux  d?  demain  „.  Le 
lendemain,  elle  n\  eut  pKis  pen(é  :on  lut 
annonce  que  le  Bijoutier  demande  à  par- 
ler à  Sa  Majesté.  „  Oh  1  à  coup  iur,  ré- 
5,  pond  la  Reine  ,  ce  ueft  point  à  ma 
>,  Ma/eJIé  qu'il  en  veut,  ce  n'cftquàma 
5,  Fantaiiîe  :  vous  lut  direz  qu'elle  eft 
5,  partie  „. 

On  vit  cette  charitable  PrinceiTe  calciî- 
1er  julqu'au  prix  d'une  robbe  qui  lui  plai- 
foit ,  &  refufer  de  Tacheter  ,  en  difant  : 
,>  C'eft  trop  cher  :  j'ai  affez  de  robbes  , 
5,  &  nos  Pauvres  manquent  de  chemifes,,. 
Dans  une  autre  occallon  oii ,  par  le  même 
motif,  elle  n'avoit  pas  voulu  fe  donner 
un  meuble  qui  lui  étoit  utile,  le  Roi,  qui 
en  fut  informé,  le  fit  acheter  fans  quelle 
le  fut ,  &  placer  dans  fon  appartement. 

C'étoit  par  cette  févere  économie  Se  ces 
iages  réductions  de  fes  dépenfes  que  la 
Reine  favoit  former  un  tréfor  toujours 
ouvert  aux  befoins  d:s  Malheureux. Cha- 
cune de  fes  aumônes  lui  coûtoit  une  prt- 
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vation ,  &  Tes  aumônes  étoient  infinies.  La 
plupart  de  celles  qu'elle  fairoir  dans  la  Ca- 
pitale, du  vivant  du  Curé  de  St.  Sulpice, 
M.  Languet,  paffoient  par  les  mains  de  ce 
cél:  bre  Avocat  des  Pauvres.  Elle  fut ,  avec 
lui,  la  co-Fondatrice  de  l'Enfant- Je  fus-, 
Maifon  vraiment  précieufe,  où  de  jeunes 
Demoifelles  ,  de  familles  pauvres  <S:  qui 
ont  bien  mérité  de  l'Etat,  reçoivent  une 
excellente  éducation,  &  où  une  multitude 
de  pauvres  femmes,  tant  de  Paris  que  des 
environs,  trouvent,  dans  le  travail  qu'on 
leur  procure  ,  une  refTource  toujours  afTu- 
rée  contre  le  double  écueil  de  la  mifere 
&  de  l'oinveté.  L'on  compta,  à  certaines 
époques  ,  jufqu'à  quatorze  cents  pauvres 
femmes,  qui  tiroient  dé  TEtabliflement  des' 
moyens  de  (ubfiftance.  Après  la  mort  du 
Curé  de  St.  Sulpice  ,  on  s'adrefToit  de 
toutes  parts  à  la  Reine,  comme  à  la  princi- 
pale fource  des  bonnes  Œuvres  qu'il  loii- 
tenoit  ;  ce  qui  lui  faifoit  dire  un  jour  : 
J5  L'Ombre  de  M.  Languet  me  poiirfuit 
13 par- tout,  pour  me  montrer  Tes  engage- 
jsmens  de  charité  >9.  En  Travaillant  à  y 
pourvoir,  la  Princelle  ne  faifoit  que  fuivre 
le  plus  doux  de  Tes  penchans.  Donner  aux 
Pauvres  étoit  fa  paffion.  Elle  donnoit  pour 
toutes  fortes  de  nécefUtés ,  &  doiànoit  à 
toutes  fortes  de  Perfounes.  Elle  domioit 


DE     France.  1^3 

à  de  pauvres  Omciers,  qui  i/auroient  pas 
pu  continuer  le  Service  ians  fecour?.  Elle 
donnoit  à  la  Nobleffe  indigente,  &  à  ces 
Familles  honnêres,  d'autant  plus  à  plaindre 
dans  le  malheur  que  la  honte  leur  6te  la 
redource  de  la  mendicité.  Elle  payoit  des 
penfions  dans  le  monde,  elle  en  payoit 
dans  des  Couvens  à  de  jeunes  Perfon- 
Bes  qu'elle  y  faifoit  élever  Elle  donnoit 
à  des  Hôpitaux  ,  à  des  MaifoHS  de  charité, 
à  des  Communautés  reîigieufes.  Elle  pen* 
lionnoit  la  Maifon  de  St.  Thomas  ,  à 
St.-Germain-en-Laye.  A  Paris ,  elle  don- 
noit beaucoup  aux  pauvres  Couvens  des 
Capucines,  de  Ste.  Aure^-de  ï/lye-iMariay 
ôc  à  d'autres  encore.  Elle  délivroit  de 
prifon  des  Miférables ,  détenus  pour  dettes 
contrariées  par  le  beloin  de  nourrir  une 
nombreufe  famille.  Sa  charité  n'excluoit 
pas  les  Malheureux  qui  Tétoient  pour  leurs 
crimes.  Elle  aimoit  fur-tout  à  donner  aux 
Filles  de  Si.  Vincent,  que  leur  Inftitut 
dévoue  rpécialement  au  lervice  des  Pau- 
vres, des  Prifonnier^  8c  des  Malades.  Elle 
leur  donnoit  à  Verfailles,  à  Compiegne , 
par-tout  011  elle  les  trou  voit,  &  toujours 
abondamment  8c  avec  Joie. 

Pour  s'accommoder  aux  befoliTS  de  ceux 
qu'elle  foulageoit,  la  Re-ine  diveriïfioit  Tes 
charités ,  &  avoit  mille  manières  de  les 
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faire.  Elle  donnoit  en  argent.  Un  des 
Miniftres  ordinaires  de  les  aumônes  fe- 
crettes  (i)  marque  dans  Tes  Mémoires  : 
jjje  fus  moi-mê'îie  porteur  de  lommes 
Jîconfijérabies ,  depuis  ccv>t  louis,  par 
35  exemple  5  jufqu'h  douze  mille  livres  ;?. 
Elle  donnoit  beaucoup  en  Cv^meflibles  de 
toute  efpece,  fur  tout  à  de  pauvres  Com- 
munautés religieufes.  Elle  donnoit  en  lÏT-.ge 
8c  en  habits  *,  en  étoiles  groiïîeres  Se  eu 
étoffes  de  foie.  Elle  avoiU<lans  Ton  appar- 
tement, un  dépôt  où  Te  trouvoient  rallem- 
blcs  toutes  !es  nippes  néceîlaires  au  Pauvre, 
depuis  les  langes  du  berceau  jufqu'aux 
linceuls  de  fépulture.  Ces  vêtemensavoient 
été  travaillés  tous  C:s  yeux  ou  par  fes  or- 
drv^s  j  &  plufîeiirs  étoient  l'ouvrage  de  fes 
mains.  Elle  en  diflribuoit  une  partie  elle- 
même,  Se  faifoit  p.^iier  h  plus  confidérable 
par  les  mains  des  Sœurs-de  la  Charité,  & 
de  quelques  autres  Perfonnes  qu'elle  a  voit 
chargées  d'aller  à  la  découverte  des  be- 
foins  fecrets  des  ramilles.  Enfin,  comme 
fi  aucun  genre  d  aumône  n'eût  dû  échap- 
per à  Ion  attentive  charité,  elle  avoit  chez 
elle  une  apothicaircrie  ,  où  une  Fille  de 
St.  Vincent,  quVlle  honoroit  de  fa  con- 
fiance ,  alloit   prendre   toutes   fortes    de 

(0  M.  L'Abbé  Tronchinski. 


Il 


»E     Franc  I.  1^5 

remèdes  pour  les  Pauvres  malades ,  Toit  de 
Verfailles  ou  des  environs.  On  connoiHbit 
fi  bien  Tefprit  de  charité  qui  animoit  la 
Reine  que ,  dans  la  circonftance  de  quel- 
que accident  dans  le  Château-,  s'il  arrivoit, 
par  exemple ,  qu'un  Ouvrier  fe  bleiTât , 
qu'un  Paiticulier  fît  une  chiite,  on  ne  fai- 
loit  pas  diâiculté  de  les  conduire  dans  fes 
appartemens ,  où  Ton  favoit  qu'ils  trouve- 
roient  les  lecours  du  moment.  On  vit  plus 
d'une  fois  la  bonne  Princelle  s'empreiier 
de  les  adminiftrer  elle-même ,  en  attendant 
l'arrivée  d'un  homme  jde  l'art,  qu'elle  fai- 
foit  appellcr  aufîîiot. 

Quoique  Ton  ne  connut  encore  qu'une 
partie  des  aumônes  que  faifoit  la  Reine , 
Louis  XV  5  étonné  qu'elle  pût  y  fuffire  , 
demandoit  un  jour  à  la  Duchefle  de  Vil- 
lars  quelles  pouvoient  donc  être  fes  ref- 
fources  ?  La  Dame  répondit  qu'elle  auroit 
imaginé  que  Sa  xMajefté  &  le  Contrôleur- 
général  venoient  de  temps  en  temps  à  fon 
fecours.  Mais  le  Roi  ayant  afîuré  que  ja- 
mais elle  ne  demandoit  rien  :  >5  Cela  étante 
jj  continua  la  Ducheife,  je  confeillerois  à 
>j  Votre  Majefté  de  mettre  la  Reine  à  la 
>jtête  des  Finances  de  l'Etat*,  car  elle  a 
«évidemment  le  don  des  miracles  pour 
»5  multiplier  les  fiennes  -,  &  je  fuis  lure 
35  qu'elle  donne  beaucoup  au-delà  de  Tes 
Jî revenus  jj. 
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Ce  fecret  merveilleux  de  la  Reine,  pour 
donner  plus  qu'elle  n'rivoit,  c'étoir  d'alTo- 
cier  à  fa  charité  le  Dauphin  &  la  Dau- 
phine  ,  les  Princefles  Tes  Filles,  &  pîufiçurs 
Dames  vertueufes  de  fa  Cour.  Un  jour 
que  le  Duc  de  La  Vauguion  y  pendant  un 
voyage  de  Compiegne,  propofoit  auDaii- 
phin  de  contribuer  à  une  bonne  œuvre  : 
ïîVous  ne  favcz  donc  pas,  lui  répondit 
»5  ce  Prince,  que  Maman  ,  depuis  que  nous 
95  fom.mes  dans  ce  Pays- ci ,  me  tient  à  l'ob- 
jîfervance  des  Capucins?  elle  ne  me  InilFe 
Jîpas  le  fou  55.  Elle  avoit  même  engagé 
le  Koi  Stanifias  à  partager  le  poids  de  Tes 
cngagemens  de  charité  ;  &  ce  Prince  lui 
faifoit ,  à  cet  eiîet  ,  une  penlîon  quM  lai 
p-ayoit  tons  les  mois.  Le  Leéleur  nous 
faura  gré  de  placer  ici  quelques  fragmens 
de  la  correfpondance  intime  d'une  Reine 
de  France  que  nous  avons  conmie ,  avec  un 
Roi  qui  n'étoit  pas  étranger  à  ce  Royaume. 
J5  Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  Papa, 
de  pouvoir  fuffire  à  tant  d'Etabliflemens 
utiles  &  à  tant  de  bonnes  œuvres!  Vous 
avez  bien  raifon  d'avoir  une  dévotion  par- 
ticulière à  la  divine  Providence  :  elle  fait 
de  continuels  miracles  en  votre  faveur. 
Tous  vos  Sujets  vous  béniflent  \  pas  un 
Malheureux  qui  ne  trouve  auprès  de  vous 
une  reflburce ...  Je  devrois  bien  être  bon- 
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teufe,  cher  Pap^,  de  me  niettre  auiïî  au 
rnng  des  Demandeurs.  Je  ne  me  le  par- 
donnerois  pas  pour  toute  autre  railon  i 
mais,  depuis  plus  de  trois  mois,  mes  pau- 
vres Pen/îonnaires  uw  font  'compamon  , 
fans  parler  de  bien  d'autres  n.  (i) 

>5  Vous  aurez  reçu,  mon. cher  Papa,  les 
remercîmens  de  mon  Fil<,  pour  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  lui  accorder... 
Jefpere  que  le  bon-Dieu  lui  fera  la  grâce 
de  vous  refTembler.  La  mifere  publique 
KtoLiffe.  Il  donne  tout  ce  qu'il  peut  don- 
ner &  au-delà  ^  &  fa  pauvre  petite  Femme 
fait  comme  lui.  Une  de  (es  Sœurs  diioit 
que,  pour  faire  tant  de  bien,  il  falloit  que 
VOAîs  eufîiez  trouvé  quelque  tréfor  caché, 
en  failant  démoHr  votre  vieux  château. 
13  Un  Roi  qui  a  des  entrailles^  répondit 
M.  le  Dauphin  ,  y  trouve  touours  un 
îréjbr  pour  Us  nécejjités  des  Malheu- 
reux. ..,»,. 

jjLe  Roi)  cher  Papa,  m'a  dit  que  votre 
demande  lui  paroiifoit  très- bien  fondée. 
J'en  ai  parlé  au  Contrôleur-général ,  fans 
avoir  pu  favoir  au  jufle  ce  qu'il  en  penfoitv 
par  la  raifoii ,  je  crois,  .qu'il  ne  le  fait  pas 
trop  lui-même,  n'ayant  pas  encore  étudié 
la  queftion...   Je  demandois  à  Ailiot  à 

I       il  ■■  '    '■  I  II  !■         I  I  ■«  I* 

(i)  C'ctoit  en  1757. 
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<]Uoi  vous  vous  amutiez  pendant  les  lon- 
gues foirées  de  l'hyver  f  II  m'a  répondu 
<]ue,  l'hyver  comme  Tété,  vous  ne  /aviez 
jouer  qu'à  faire  des  Heureux.  C'eft  un 
bien  beau  jeu  que  celui-là  ,  cher  Pripa. 
Que  ne  fuis- je  auprès  de  vous,  pour  faire 
votre  partie  ?  mais  je  ne  pourrois  pas  jouer 
aufîî  gros  jeu  que  vous  ». 

J5  Je  prenois  la  plume,  mon  cher  Papa, 

pour  écrire  à  Alliot  &  lui  demander  un 

confeil;  mais.,  réflexion  faite,  vous  me  le 

donnerez  tout  auili  bien  que  lui.  Je  vou- 

drois  lavoir  s'il  n'y  auroit  pas  d'indifcré- 

tion  à  vous  prier  de  me  faire  «ne  avance, 

&  même    un    peu   confidérabie  ?   d'après 

votre  réponfe,  je  me  déciderai  pour  vous 

la  demander  ou  pour  n'en  rien  faire.  Je 

vous  dirai ,  cher  ]?apa ,  que  nous  fommes 

ici  dans  une  mifere  extrême.  Plufieurs  de 

DOS  Provinces  font,  à  ce  qu'on  dit,  dans 

un  état  de  détrefle  déplorable,  dont  nous 

«pus  reffentons  ici.  Jamais  on  ne  m'a  tant 

demandé  de  tous  côtés,  &  je  n'ai  plus  rien 

h  donner.  On  en  a  le  cœur  ferré.  Je  vous 

avoue  j  cher  Papa,  qu'on   n'eft  pas  tenté 

de  tirer  vanité  du  peu  de  bien  que  l'on 

fait,  en  confîdérant  combien  il  en  refte- 

roit  à  faire.  Nos  plus  grandes  aumônes  ne 

remédient  qu'à  de  bien  petits  maux.  Mon 

FiJs ,  qui  voit  tout  en  grand  Se  qui  fent 

tout 


î>'  E     France,  i6^ 

tout  vivement  ,  appelle  cela  jrtter  un 
yerre  d'eau  fur  unt  prairie  brûlante. 
Mais  enfin ,  Itr  bon  Dieu  ne  demande  dïc 
nous  <]Ue  ce  t^ ire  nous  pouvons.  .  .». 

Cetoit  faire  plailir  à  la  Reine,  &  fe 
créer  un  droit  à  fa  reconnoilîànce ,  que 
de  lui  offrir  une  occafion  d'exercer  fa  cha- 
rité, jj  Je  vous  remercie,  écrivoit  -  elle 
55  à  une  Pèrfonne  qui  lui  dcmandoit  des 
jjfecours  pour  fa  Mailon,  je  vous  remercie 
J5  de  la  confiance  que  vous  avez  eh  moi.... 
j?  Pourquoi  êtes  vous  iî  en  peine  pour  m*ex- 
jjpofer  vos  befoins?  ne  fuis-je  pas  trop 
îjheureufe  d'y  pourvoir  quand  je  le  puis? 
>5  voudriez- vous  avoir  à  vous  reprocher  de 
>jm*empêcher  défaire  une  bonne  œuvre, 
nmoi  qui  paiïe  ma  vie  à  des  inutilités  «  > 

La  même  Pèrfonne  réclamant  Ton  aflif- 
tance  en  faveur  des  Pauvres  de  Compiegne, 
la  Reine,  dans  PimpuilTance  de  les  fecourir 
elle-même,  lui  indique  un  moyen  de  les 
faire  participer  aux  aumônes  du  Roi,  & 
elle  ajoute  :  >5  Pour  moi ,  il  m*eft  impoffi- 
>3  ble  de  les  alîifter.  N.pus  en  avons  ici  une 
>3  multitude  efîVayàn'tê  :  je  fuis  dans  l'excès 
Udek  mifere  &  accablée  de  dettes  n.  Ce 
ne  fut  jamais  quen  faveur  des  Malheu- 
reux, &  dans  les  grandes  néceiïités  que 
cette  PrincefTe,  qui  mettoit  le  plus  grand 
ordre  dans  fes   affaires,  fe  permit  d'ènt-^ 
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prunter.  Les  dettes  dont  elle  parle  ici  mon- 
toient  à  100,000  écus ,  fomine  en  effet 
très-confidérable  pour  elle,  &  qu'elle  ne 
pouvoit  acquitter  que  par  de  longues  pri- 
vations. Mais  le  Roi,  ayaiit  appris  qu'elle 
la  devoit,  &  pourquoi,  la  fit  payer  à  Ton 
infu ,  la  regardant  à  bien  jufte  titre  comme 
une  dette  facrée  de  l'Etat. 

Dès  qu'on  lui  parloit  au  nom  des  Pau- 
vres, &  du  foulagement  de  leurs  miferes, 
le  facrifice  des  propriétés  qu'elle  affec- 
tionnoit  le  plus  paroKToit  ne  lui  rien  coûter. 
jîSa  charité  étoit  immenfe,  dit  une  des 
jjPerfonnes  les  plus  à  portée  d'en  Juger  (1;. 
j>elle  donnoit  tout  ce  qu'elle  avoit  5  &, 
jj quand  il  ne  lui  reftoit  plus  rien,  elle  ven- 
>3  doit  Tes  bijoux  :  c'efi:  ce  dont  J'ai  été  té- 
jrmoin)5.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que 
la  Reine  étoit  en  France,  lorTque  Ton  in- 
génieufe  charité,  dans  un  temps  de  mifere 
plus  urgente,  lui  fuggéra  un  moyen  d'é- 
tendre fes  aumônes,  qui,  quoique  fort  fim- 
pleen  lui  même,  devenoit  très-délicat  pour 
elle  dans  l'exécution  :  ce  fut  d'envoyer  tout 
uniment  chez  l'Orfèvre,  non  plus  feule- 
ment fes  bijoux, mais  généralement  tous 
les  effets  d'or  &  d'argent  qu'elle  avoit  à 


(i)  Madame  la  Maréchale  deMouchy,  fa  Dame 
il  Aonneur, 
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Ton  ufage,  après  avoir  pris  la  précaution 
de  leur  en  fubdituer  de  parfaitement  ref- 
femblans  en  métal  de  même  couleur.  Ce 
trait,  tout  admirable  qu'il  eft  par  le  motif, 
on  fent  aflez  que  le  préjugé, -plus  fort  que 
la  raifon,  en  eut  fût  un  criais  à  une  Jeune 
Reine,  &  qu'il  ne  lui  eût  pas  pardo  iné 
de  paroître  à  Ii  tête  de  fa  Cour  &  dans 
les  Cérémonies  l:s  plus  brillantes  avec  des 
pendans  d'oreilles  de  lîmilor  Se  des  bou- 
cles de  tombac.  Mais  elle  prit  Ci  bien  Tes 
mefures  que,  pendant  une  année  entière 
que  dura  la  fuppolîtion  ,  personne  ne  la 
découvrit  ni  ne  la  foupçonna  même  :  le 
métal  Jaune  fut  de  Tor  pour  tous  les  yeux, 
&  le  blanc  étoit  de  l'argent.  Ce  ne  fut  que 
fort  longtemps  après  qu'une  Femme -de 
chambre ,  confidente  du  fecret  de  la  Prin-. 
cefle,  révéla  la  charitable  impofture. 

Dans  des  temps  enfin  où ,  après  avoir 
épuifé  tous  les  genres  de  reflburces,  il  lui 
reftoit  encore  un  nombre  de  Ma  heureux 
à  recourir ,  elle  ne  crut  pis  indigne  d'une 
grande  Reine  de  fe  conftituer  l'Avocate 
&  la  ferv^inte  des  Pauvres,  en  follicit^nt 
&  en  recueillant  pour  eux  d?s  aumônes  étran- 
gères. On  la  vit  tenir  dans  Tes  apparteme  is 
des  Aflemblées  de  charité,  où  elle  faifoit 
inviter  toutes  les  Perfonnes  de  la  Cour  & 
de  la  Ville  qui  pouvi>ient  contribuer  à  ies 
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rendre  avantageufes  aux  Pauvres.  Les  Curés 
&  les  Vicaires  yprononçoient  alternative- 
ment un  petit  Difcours  relatif  aux  befoins 
aduels  de  leurs  Paroiffîens.  La  Reine  dif- 
penfoit  quelquefois  un  Curé  de  parler  en 
cette  occalion ,  mais  jamais  un  Vicaire.  »ll 
»5ne  faut  pas,  difoit-elle,  que  ce  jeune 
>?  homme  ait  eu  la  peine  inutile  de  pré- 
>5  parer  Ton  Difcours  ;  &  il  eft  bon  qu'il  ■ 
jïs'exerceà  plaider  la  caufe  des  Pauvres». 
Elle  fai^bit  elle-même  la  quête,  &  lesPer- 
fonnes  de  In  Cour,  qui  n'avoient  pas  pu  fe 
rendre  à  rAfîembiée,  éroient  priées  de  fa 
part  d'y  envoyer  leur  aumône. 

La  qualité  d'Etranger  ou  d'Inconnu  ne 
(v,i  jamais  un  obftacle  à  fa  charité.  Au  feul 
nom  de  Malheureux,  quel  qu'il  fût,  Ton  ame 
attendrie  laifToit  voir  tout  l'intérêt  qu'elle 
prenoit  à  Ton  rort,&  elle  n'étoit  fatisfaite 
que  lorfqu'elle  Tavoit  foulage.  Le  Roi, 
foupant  un  jour  au  grand  Couvert,  de- 
mandoit  à  un  de  Tes  Officiers  des  nou- 
velles d'un  pauvre  homme  qu'il  avoit  fou- 
vent  vu  dans  la  forêt  de  RambouiUet,  & 
qui  le  divertiflbit  un  inftant  à  fon  paflage, 
par  les  propos  très-refpedlueufement  ex- 
travagans  qu'il  lui  adreflbit  ?  l'Officier ,  qui 
connoifîbit  cet  Homme,  habirant  d'une  de 
fes  Terres,  répondit  au  Roi  qu'on  Tavoit 
enferme:  qu'il  i'avoit  vu  à  Paris,  il  y  avoit 
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peu  de  jours,  dans  un  état  qui  faifoit  coni- 
paffion  ,  &  fur  tout  vivement  affligé  de  la 
perte  de  fa  liberté.  Le  Roi  jugea  que  la 
Police  avoit  t'-aité  bien  féverement  un 
Homme  dont  la  douce  folie  n'annonçoit 
rien  de  dangereux.  La  Reine ,  qui  avoit 
écouté  le  récit  de  TOfficier  fans  rien  dire, 
s'approche  de  lui,  en  fe  levant  de  table, 
lui  glifle  1 1  louis  dans  la  main ,  en  lui  di- 
fant  :  >3  Voilà  pour  ce  pauvre  homme  jî. 

Ufan-t  de  difcernement  dans  l'exercice 
de  fa  charité,  la  PrinceiTe  mefuroit  Tes  dons 
&  Tes  aumônes  fur  les  befoins  réels  de 
ceux  qui  les  follicitoient.  Elle  aimoit  fur- 
tout'à  placer  fe-  bienfaits  fur  la  Vertu  mal- 
heureufe  &  le  Mérite  indigent.  Mais ,  en 
même-temps  qu'elle  fe  faiioit  une  loi  de 
ne  verfer  Tes  fecours  abondans  qu'avec  con- 
noiffance  de  caufe,  elle  s'en  étoit  flùt  une 
autre  de  ne  jamais  refufer  de  légers  foula- 
gemens  aux  Milerabk's  qui  impîoroient 
publiquement  Ton  aflldance.  jjSi  je  refuie 
55 l'aumône  à  un  Pauvre,  difoit-elle,  qui 
>sne  fe  croira  pas  difpenfé  de  la  lui  faire  n? 
Aufîî,  à  Marly  comme  à  Compiegne  ,  à 
Choify  comme  à  Fontainebleau  ,  partout 
ou  elle  devoit  faire  quelque  féjour,  on 
voyoit  arriver  des  environs  une  foule  de 
Mendians ,  qui  étoient  à  fa  folde  tant  qu'elle 
reftoit  dans  l'Endroit.  On  l'entendit  quel- 
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qiiefois  fe  plaindre  de  rimportunité  des 
Ambitieux,  j  mais  de-  celle  des  Pauvres. 
Les  Gardes,  chargés  d'écarter  la  Foule  fur 
Ion  pailage  ,  avoient  ordre  de  les  laifler 
appro(her  de  fa  Perfonne.  Ils  affiégeoient 
les  portes  des  EglifeSj  des  Communautés 
religieufes  &  des  Maifons  de  chari:é  que 
lapieule  Princcfle  allôitfouvent  vifiter.On 
les  appelîoit  k  Régiment  delaReine.ElÏQ 
étoit  (i  accoutumée  à  voir  des  Mendians 
qu'elle  diftinguoit ,  à  la  phyllonomie,  ceux 
qui  Tétoient  de  profefîîon  d'avec  ceux  qui 
ne  rétoient  que  par  accident',  &  elle  don- 
noit  à  ces  derniers,  une  aumône  plus  forte 
qu'aux  autres. 

Lorfqu'en  17^4,  on  fît  un  nouvel  ef?T 
fai  pour  détruire  la  mendicité  en  France, 
ia  Reine  j  en  convenant  des  avantages  qui 
réfulteroient  d'une fage  police  à  cet  égard, 
&  pour  le  Public  ,  Se  pour  les  Mendians 
eux  -  mêmes  ,  craignoit  avec  raifon  ce 
qu^une  arrcftation  générale  pomroit  avoir 
de  rigoureux  ou  même  d'injufte  pour  un 
nombre  de  ceux-  ci.  Elle  plaida  leur  caufe 
auprès  des  Miniftres  -,  elle  infifta  fur  la 
néceiïîté  de  leur  préparer  des  moyens  af- 
furés  de  fubilftance,  &  fur  le  danger  de 
faire  efiuyer  au  Malheureux  le  traitement 
qui  n'tft  dû  qu*à  la  Fainéantife.  On  lui 
promit  que  tout  fe  régleroit   félon    fes 
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vœux  ,  &  bientôt  les  Mendians  difparu- 
rent.  Cependant,  la  bonne  Princeire  ne 
pouvoit  s'accoÛHimer  au  vide  que  leur 
abfence  laiffoit  autour  d'elle.  Elle  slnquié- 
toit  fur  leur  tort.  «  Ou  font  mes  Pauvres, 
rjdifoit-elle  ?  Hélas  ^  que  je  crains  pour 
>>mes  Pauvres  »!  Elle  iut  encore  les 
découvrir  &  leur  faire  bénir  fon  nom 
dans  les  Dépôts  où  on  les  avoit  railemr 
blés  (i). 

11  eut  été  difficile  qu'une  charité  aufïï 
ardente  &  aufîi  univerfelle  que  Kétoit  celle 
de  la  Reine  n''eût  pas  été  quelquefois  fur- 
prife  dans  Tes  dons,  &  la  PrincefTe  ne 
i'ignoroit  pas  'y  mais  >  fans   confulter  les 


(i)  La  Reine  prévoyoic  avec  raifon  que  cette 
nouvelle  tenta  ive  que  l'on  faifoit,  pour  bannir 
la  mendicité  delà  France,  ne  réufTiroit  pas  mieux 
que  les  précédentes,  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
aiieux  concertée.  Les  pauvres  font  dans  l'Evan- 
gile, il  faut  qu'ils  foient  fur  la  Terre.  Ils  y  font 
néceflaires  pour  provoquer  l'exercice  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Ritn  de  plus  louable,  fans  doute, 
&  de  plus  digne  de  l'attention  d'un  fage  Gouver- 
nement, que  de  leur  épargner,  en  les  occupant, 
la  peine  6c  le  danger  de  la  mendicité.  Mais  il 
faut  alors  que  le  foin  de  leur  exiftence  foit  coa-' 
fié,  non  au  dur  Régime  d'une  Police  correction- 
nelle ,  mais  au  zèle  patient  &  induftrieux  de  U 
Religion,  quia  feule,  avec  le  mode  de  la  vraie 
charité,  le  don  de  la  multiplication  des  pains, 
toujours  fure  d'obtenir,  par  la  fagefle  de  fescom- 
binaifons,  les  réfultats  les  plus  favorables  aux 
ëivers.befoins  de  rHuQiamté. 
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craintes  intéreffées  de  la  cupidité  ,  elle  aï- 
moit  mieux  être  trompée  en  faifant  du 
bien  à  tous,  quQ  de  l'être  en  négligeant 
d'en  faire  à  un  feul.  Quelqu'un  lui  fit  con- 
noître  une  Intrigante  qui  avoit  part  ï  Tes 
bienfaits ,  &  que  fa  conduite  en  rendoit 
vraiment  indigne.  On  iniaginok  qu'elle  al- 
lait l'abancionner -,  mais  elle  étoit  pauvre  :. 
c'en  ait  ailtz  pour  quelle  voulut  comi- 
nuer  à  lui  fervir  de  mère.  Elle  la  fit  mettre 
dans  un  Couvent,  ou  elle  paya  fa  penfion: 
&  fournit  à  Tes  bcfoins.  Cette  Femme  s'é- 
tant  échappée  de  fa  retraite  ofa  fe  préfen- 
ter  à  la  Cour  &  faire  demander  une  au- 
dience à  la  Reine»  à  la  quelle  elle  n'ayoit,, 
difoit-elle  ,  qu'un  mot  à  dire.  >5  Elle  eft 
15  dégoûtée  du  Couvent»  répondit  la  Rein^, 
>i  voilà  Ton  mot  :  dites-lui  que  le  mien  çii 
jî  qu'elle  y  retourne  fans  délai ,  parce  que 
jjc'eft  là,  &  non  ailleurs,  q^ue  je  lui  ferai 
»*du  bien  ??. 

Une  Dame  de  fa  Cour  lui  faifoit  ob- 
ferver  un  jour  qu'elle  avoit  été  trompée 
en  accordant  une  aumône  aflez  coniîdé- 
rable.»  Heureufement,  répondit  la  Reine, 
»3que  je  l'avois  donnée  pour  l'amour  de 
35  Dieu  J3.  Une  autre  fois  ^  une  pauvre 
Mendiante  s'étoit  avifé^  d'une  rufe  allez 
plaifante  pour  furprendre  la  commifératipr^ 
de  la  Reine,  6i  y  avait  réufïi, en  obtenant 
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d'elle  une  aumône  double  de  celle  des 
autres  Pauvres.  Mais  ceux  ci  ^  jaloux  d'une 
préférence  ufurpée,  révélèrent  à  la  Prin- 
cefle  le  fècret  de  la  fupercherie ,  d'une 
manière  fort  humiliante  pour  celle  qui  fe 
rétoit  permife.  La  Reine  fe  contenta  d'en 
rire,  fans  que  cette  nouvelle  erreur  de  fa 
charité  la  portât  à  en  tirer  aucune  induc- 
tion préjudiciable  à  la  famille  des  Pau- 
vres. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  cette  tendre 
Mère  des  Malheureux  d'être  toujours  dif- 
pofée  à  foulager  quiconque  d'entr'eux  Yen 
prioit  :  fouvent ,  fa  compaflîon  prêvenoit 
ceux  que  le  refpeâ:  tenoit  écartés  de  /a 
Perfonne.  Elle  devinoit,  à  leur  extérieur, 
qu'ils  étoient  dans  l'afïîidion  où  la  mifere  ; 
elle  s'arrêtoit  pour  leur  parler ,  le  long 
des  galeries,  dans  les  appartemens  oti  les 
jardins  du  Château.  On  la  vit,  dans  fes 
voyages,  entrer  dans  les  cabanes  les  plus 
miférables,  interroger  avec  bonté  les  Pau- 
vres qui  les  habitoient,  calculer  avec  eux: 
leurs  moyens  de  fubfiftancè,  juger  ainfi  la 
mifere  publique ,  &  laifler ,  en  fortant ,  à 
ces  pauvres  Gens  des  preuves  de  la  géné- 
reufe  compaiîîon  quelle  eût  voulu  pou- 
voir étendre  à  tous  les  Malheureux  du 
Royaume. 
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Elle  étott  attentive  jurqu'à  TemprefFe- 
ment  à  faifîr  les  i-noindres  occafions  de 
faire  naître  la  joie  dài7s  des  cœurs  peu  ac- 
coutumés à  la  goûter.  C'étoit,  par  exem- 
ple, une  Jouiilance  pour  elle,  lorfque  de 
pauvres  Ouvriers  travailloient  dans  les  ap- 
partemens,  de  leur  faire  préparer  un  dîner; 
de  voir  de  Tes  yeux  avec  quel  appétit  ils 
y  faifaient  honneur -,  & ,  quelquefois,  de 
les  fervir  elle-même.  Plufieurs  de  ces  Ou- 
vriers s'étant  blcflés ,  afTez  grièvement 
pour  qu'elle  les  Jugeât  hors  d*état  de  tra- 
vailler de  quelque  temps ,  après  avoir  elle- 
même  panfé  kurs  bleffures  ^  elle  les  gra- 
tifia de  vingt- cinq  louis.. 

Comme  la  Princeiîe  fe  promenoit  un 
jour  dans  le  Pare  de  Verfailles,  elle  ren- 
contra une  pauvre  Femme  fort  mal  vêtue  >. 
qui  le  traverfoit,  tenant  un  pot  à  la  main, 
portant  un  petit  enfant  fur  fes  bras,  &  fui- 
vie  de  phiiieurs autres;  Elle  l'appelle: 35 Oit 
allez- V0U6,  bonne  femme?  —  Madame, 
je  vais  porter  la  foupe  à  mon  homme. — 

Et  que  fait  votre  homme  ?- 11  fert  les 

fnaç©ns.  —  Combien  g^gne-  t-il  par  Jour  ?-- 
Douze  fols  à  préfent:,  quelquefois  dix. — 

Avez- vous   quelque   champ  ? Non  > 

Madame.  —  Combien  avez- vous  d*€n- 
fàns?  —  Cinq^,  bientôt  fix.  —  Et  vouî, 
^tie  gagnez- vous  l  —  Rienai  Madame,  j'ai 
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bien  a/fez  d'ouvrage  dans  mon  ménage. — 
Quel  eft  donc  votre  fecret ,  pour  tenir 
votre  ménage  &  nourrir  fept  Perfonnes 
avec  douze  iols  par  jour ,  &  quelquefois 
fois  dix  ?  —  Ah  !  Madame,  (erv  montrant  une 
clef  pendue  à  fa  ceinture  )  le  voilà  mon 
fecret.  J^enferme  notre  pain,  &  je  tâche 
d'en  avoir  toujours  pour  iTion  homme. 
Mais ,  fi  je  voulois  croire  ces  enfans-là ,. 
ils  mangi-roient  d^ns  un  jour  ce  qui  doit 
les  nourrir  une  femainesj.  La  Princefle  , 
touchée  jufquaux  larmes  à  ce  récita  mit 
dix  louis  dans  la  main  de  cette  pauvre 
mère,  en  lui  difant  ;  33  Donnez  donc  ua 
î^peu  plus  de  pain  à  vos  enfans  35. 

La  Reine  fe  trauvoit ,  uji  matin ,  ches 
les  Carmélites  de  Compiegne  j  lorfque ,, 
4Îe  la  chambre  où  elle  étoit ,  elle  vit  une 
Femme  qui  attendait  quelq^u'un  dans  la 
cour  da  Couvent.  Jugeant  de  Ton  état  par 
fon  extérieur,  elle  lai  jette  un  louis.  L^ 
pauvre  femme ,  dans  le  tranfport  de  fa  joie  ^ 
afîîgne  l'ufage  qu'elle  va  faire  de  Ton  louis?, 
pour  payer  quelques  dettes  qui  h  tour- 
mentent» A  Tinftant,  la  première  aumône' 
eft  fuivie  d'une  autre  plus  cor.fidérable  ^ 
iàns  que  celle  qui  la  reçoit  ait  apperçu  ïx 
Main  d'où  elle  part,  mais  qu'il  lui  cd  ai& 
de  deviner, 
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La  confiance  qiunfpiroit  la  charité  de 
h  Reine  étoit  iiniverielle.  On  en  jugera 
par  le  trait  fuivant.  Accablée  d'années, 
lans  biens  &  tans  lecours,  à  la  veille  de 
h  Saifon  rigoureufe  ,  une  pauvre  Femme 
fe  voyoit  menacée  de  périr  de  mifere  dans 
fon  Pays.  Elle  avoit  quelquefois  ouï  par- 
ler de  la  Reine.  Sur  la  foi  de  la  Renom- 
mée ,  elle  prend  la  route  de  Verfailles  -, 
elle  s'avance  à  petites  journées,  elle  arrive, 
elle  parvient  jufqu'à  l'appartement  de  la 
PrinceiTe  ,  elle  lui  eft  annoncée.  La  Reine 
lia  reçoit  avec  bonté",  & ,  la  trouvant  bien 
fatiguée  de  fa  route,  lui  fait  fervir  un 
verre  de  vin.  Elle  la  fait  afleoir  dans  Ton 
fauteuil  ,  8c  s'aflîed  elle  -  même  auprès 
d'elle  lur  un  tabouret.  Elle  écoute  avec 
intérêt  l'hiftoire  de  fon  long  voyage 
&  le  récit  de  fes  miferes.  Sa  vieilleife 
&  fa  pauvreté  la  touchent  également*,  & 
elle  finit  par  lui  dire  j  qu'elle  fe  charge  de 
pourvoir  à  tous  fes  befoins  pour  le  refte 
de  fes  jours. 

Comme  on  favoit  qu'on  ne  pouvoit 
rien  faire  qui  fût  plus  agréable  à  la  Reine, 
que  de  lui  offrir  loccafion  de  foulager  la 
lïiifere,  on  lui  amena  un  jour  un  Pauvre 
que  l'on  avoit  trouvé  affez  près  du  Châ- 
teau de  Verfailles,  tranlî  de  froid,  à  demi 
nud ,  ôc  dans  l'état  le  plus  digne  de  fom- 
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paflion,  La  Reine  Taccueillit  avec  fa  cha- 
rité ordinaire,  lui  fit  apporter  à  manger, 
&  lui  donna  une  aumône  aflez  confîdéra- 
ble.  Ce  paflâge  fubit ,  de  la  mifere  extrême 
à  une  efpece  de  fortune ,  ùh  fur  cet  homme 
une  lAÏQ  révolution  qu'il  tombe  évanoui, 
La  Reine  alors  s'empreHe  autour  de  lui, 
en  attendant  l'arrivée  d'un  Médecin  qu'elle 
fait  appeller,  &  ne  le  quitte  point  qu^ii 
ne  foit  hors  de  danger,  jj  Voyez,  diloit- 
>5  elle ,  à  cette  occafion ,  ce  que  c'^eft  que 
Jîla  différence  de  pofition  dans  les  Hom- 
15 mes!  nous  en  voyons  que  toutes  les  ri- 
jjchefTes  du  Pérou  ne  rafla (îeroient  point, 
jiSc  voici  que  quelques  louis  d'or  ont 
»  donné  à  ce  pauvre  Miférable ,  une  indi-. 
jjgeftion  de  joie  ». 

La  Reine,  pour  l'ordinaire,  éfoit  mifè 
(i  limplement  qu'il  falloit  la  connoître  pour 
la  diftinguer  d'entre  les  Dames  de  fa  Cour. 
Comme  elle  fe  promenoit  un  jour  fur  la 
terrafTe  du  Château  de  Verfailles ,  elle  voit 
pafler  une  Femme  courbée  fous  le  faix 
d'un  gros  fagot  :  elle  l'appelle ,  lui  fait 
quelques  queftions  j  apprend  que  fon  mari 
travaille  au  bois  -,  qu'elle  même  va  quel- 
quefois l'aider  ,  &  qu'ils  ont  bien  de  la 
peine  à  nourrir  leurs  enfans.  >?  ConnoiiTez- 
vous  la  Reine  ,  lut  dit  la  Princeffe?  —  Hé- 
las !  Madame,  répond  la  Bûcheronne ^  je 
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n'ai  pas  ce  bonheur-là  jj.  La  Reine  afors 
lui  met  douze  louis  dar>s  la  main,  en  lui 
difant  ;  »  Prenez  votre  mal  en  patience  , 
35  ma  Bomie ,  Dieu  vous  bénira  » .  La  pau- 
vre Femme  ,  à  l'inftant,  jette  (on  fîgot , 
tombe  aux  genoux  de  fa  Bienfaitrice^ en 
s*écridnt:  m  Abî  c'eft  furement  vous,  Ma- 
Jîdame,  qui  êtes  notre  bonne  Reine  «. 
En  vain  la  PrincefTe ,  en  s'éloignant  avec 
précipitation  ,  lui  fait  (igné  de  fe  taire  & 
de  Ce  retirer  :  elle  ne  Tentend  pas  -,  elie 
continue  de  la  pourfuivre  par  les  bénédic- 
tions, tendant  les  bras,  montrant  ^u  Ciel 
Taumône  quelle  a  reçue  &  qui  ciï  pour 
elle  une  fortune.  C'étoient  là  les  parties 
de  plaifir  de  la  Reine,  bien  plus  fatistaite 
&  plus  heureufe,  fans  doute,  parmi  ces 
jouiffances  delà  Vertu,  que  ne  le  fut  Ja- 
mais la  Femme  mondaine  au  milieu  des 
plaifirs  bruyans  ou  des  paiTe- temps  de  la 
m  oie  (Te. 

Il  eft  aifé  d'imaginer  quels  pouvoient 
être  les  fentimens  du  François  encore  luir 
même  ,  pour  une  Reine  qui  ne  lui  faifoit 
que  du  bien,  &  ne  lui  montroit  que  des 
vertus.  Nous  en  fûmes  témoins  :  jamais 
Reine  de  France  ne  réunit  fi  coraplette- 
inent  le  fufFrage  de  tous  les  Cœurs  -,  & , 
fans  qu'on  lui  eût  décerné  le  furnom  de^ 
Bien  -  aimé  (\\iQ  porto it  iotv  Epoux >  elle 
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en  partagea  toute  la  gloire,  8c  la  conferva 
dans  tous  les  temps.  Jamais  elle  ne  paroif- 
foit  en  public  fans  fe  voir  accueillie  parles 
démon frrations  de  Joie  ôi  les  bénédictions 
de  la  Multitude.  Un  Jour  qu'étant  à  Paris 
elle  fe promenoit  dans  les  Thuilleries  ,  laf- 
fluence  du  Peuple ,  toujours  avide  de  la 
voir,  fut  11  grande  que,  fans  quelle  s'en 
apperçut ,  elle  s*en  trouva  invertie ,  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  ni  avancer,  ni  reculer 
dans  la  vafte  étendue  de  ce  Jardin.  Cepen- 
dant ,  le  moment  étoit  venu  où  il  falloit  fe 
retirer.  Ses  Gardes,  pour  écarter  la  Foule, 
montrent  leurs  armes*,  mais  la  Foule,  qui 
ne  craint  rien  de  ces  armes  ^  ne  leur  obéit 
pas.  La  Reine  alors  annonce  par  un  ngne 
qu'elle  veut  parler.  La  Multitude  faitfilence, 
&  l'écoute  avec  refped:.  »  Je  penfe,  mes  En- 
j>  fans,  dit  elle, que c'eft  pourleplaii^r  de  me 
sjvoir,  &  parce  que  vous  m''aimez  autant 
55  que  Je  vous  aime  ,  que  vous  me  ferrez 
55  de  G  près.  Si  cela  eft,  faites-moi ,  Je  vous 
wprie,  un  paiîage,  &  ne  m'éroufîez  pas  jï, 
A  l'inflant  les  cris  de  joie  fe  font  enten- 
dre,  le  paffage  eft  ouvert  j  Se  le  même 
amour  du  Peuple  ,  qui  l'avoit  rendue  Cap- 
tive, la  met  en  liberté. 

La  Reine  n'étoir  pas  moins  aimée  danî 
le  fond  de  nos  Provinces  que  dans  la  Ca- 
pitale. C'eft  ce  cruelle  éprouva  dans  ^h^ 
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(leurs  voyages  où  elle  eut  occali on  de  tra- 
verfer  une  grande  partie  d  i  Royaume. 
Par- tout  elle  reçut  ces  hommages  libres 
&  afïedlueux,  qui  partent  du  cœur  &  s'a- 
dreffent  moins  encore  au  Rang  qu'à  la  Per- 
fonne.  Jamais,  au  refte  ,  on  ne  la  vit  ni  de 
trop  près ,  ni  trop  (ouvent.  Cétoit  au  con- 
traire dans  les  Lieux  de  Ion  iejour  ordi- 
naire que  les  fentimcns  du  Peuple  à  Ton 
égard  fe  produifoient  avec  plus  de  viva- 
cité. Cétoit  fur-tout  à  Verraillcs&  àCom- 
piegne  qu'on  lui  prodiguoit  les  témoigna- 
ges habituels  d'une  afFt  étion  qui  refîembloit 
à  une  forte  d'idolâtrie.  Elle  n'arriva  jamais 
dans  cette  dernière  Ville  qu'au  milieu  des 
acclamations  d'un  Peuple  innombrable  qui, 
dans  l'y vreffe  de  fa  joie ,  fe  livroit  à  d'ai- 
mables fclies.  On  l'obi igeoit  de  s'arrêter 
avant  qu'elle  n'entrât  dans  le  Château*,  on 
lui  barroit  le  chemin  *,  on  écartoit  fes  Gar- 
des*, on  carelfoit  les  chevaux  qui  avoient 
amené  la  bonne  Princeffe.  La  Reine,comme 
une  Mère  qui  revoit  fes  Enfans, après  une 
abfence  qui  leur  a  paru  longue,  fe  prêtoit 
à  ces  jeux  folâtres  de  leur  tendrelTe.  Elle 
fe  montroit  au  Peuple,  qu^elle  faluoitavec 
le  fourire  de  l'affecbion  :  les  cris  de  joie 
redoubloient.  Se  les  chapeaux  voloienten 
l'air.  Le  jour  de  fon  départ  offroit  une 
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Scène  d'un  genre  tout  diferent ,  mais  éga- 
lement attendriflante.  Long  -  temps  a^/ant 
qu'elle  montât  en  voiture  j  les  cours,  du 
Cbâttau  retentiiîbient  des  cris  de  Vive  la 
Reinel  Dès  qu'elle  paroifToit ,  les  acclama- 
tions redoubloient.  Un  Peuple  immenfe 
fe  mettoit  en  devoir  de  lui  faire  cortège, 
Tobligeoit  de  rallentir  (â  marche ,  &  la 
fuivoit  auflî  loin  qiiil  pouvoit.  Chacun  fe 
donnoit  la  liberté  de  lui  fouhaiter  un  bon 
voyage ,  de  la  prier  de  revenir  l'Année  fui- 
vante  i  Se  elle  répondoit  à  ces  vœux  pu- 
blics de  la  voix  &  du  gefte.  Ces  touchans 
adieux  fe  terminoient  toujours  par  des  lar- 
mes. La  Reine  les  voyoit  couler  de  tous 
les  yeux ,  &  le  Peuple  auffi  lui  voyoit  ef- 
fuyer  les  fiennes.  n  N'eft  il  pas  bien  ad- 
13  mirable,  écri voit- elle  à  cette  occafion  , 
»5que  je  ne  puifTe  quitter  Compiegne  fans 
99  voit  tout  le  Monde  pleurer.  Je  me  de- 
J3  mande  quelquefois  ce  que  j*ai  fait  à  tous 
jjces  Gens,  (^e  je  ne  connois  pas,  pour 
jsen  être  tant  aimée?  Ils  me  tiennent  compte 
»  dermes  defirs  «  !  C'eft  ainfî  qu'elle  comp- 
toit  pour  rien  j  elle-même  ,  &  les  profu- 
fions  de  fa  charité,  &  les  privations  &  les 
facrifices  auxquels  elle  fe  condamnoit  pour 
le  foubgement  de  toutes  les  Claffes  des 
Malheureux.  Elle  n  imaginoir  pas  non  plus 
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que  le  Peuple  pût  lui  favoir  gré ,  ni  de 
fon  zele  pour  la  Religion  &  pour  les 
Mœurs,  ni  de  toutes  les  autres  Vertus 
royales,  dans  lefquelles  fa  modeftie  ne  lui 
découvroit  que  le  mérite  de  la  fidélité  à 
des  devoirs  indifpenfables. 


Fin  du,  Livre  ficond^ 


VIE 

D    E 

LA  REINE  DE  FILANCEa 

LIVRE    TROISIEME. 

i^ELLE  qui  montroit  fur  le  Trône  tou- 
tes les  vertus  bieufaifantes  qui  honorent  & 
font  chérir  TAutorité ,  ofFroit  encore ,  dans 
tous  Tes  rapports  domeftiques,  un  Modèle 
d'un  intérêt  plus  touchant  pour  les  P^frioiT- 
nes  de  fon  Sexe ,  parce  qu'il  étoit  plus 
rapproché.  A  côté  de  la  bonne  Reine  & 
de  la  Mère  du  Peuple,  on  voyoit  une  Mere- 
de  famille  digne  de  tous  les  refpedls. 

Sa  grande  ambition  comme  Epoufe^  en 
arrivant  à  Verfailles,  avoit  été  de  mériter 
l'eftime  de  fon  Epoux,  &  le  plus  emprefTé 
de  Tes  foins  de  s'appliquer  à  gagner  fon  af- 
fe6tion.il  lui  fufHt ,  pour  y  parvenir,  de 
paroître  ce  qu'elle  étoit,  &  de  fuivre  fon 
heureux  naturel.  Elle  portoit  par-tout  cet 
air  ouvert  de  ferein  qui  annonce  le  con- 
tentement &  femble  l'anpelier  dans  les  s^v^- 
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très.  C'étoit  comme  naturellement,  &- Tans 
qiul  parût  jamais  iui  en  coûter,  qu'elle  fe 
plioit  aux  inclinations  8c  aux  goûts  de  ce- 
lui à  qui  la  Religion  lui  laifoit  un  devoir 
de  plaire.  Souvent  elle  le  prioit  de  lui  faire 
connoître   Tes   volontés,  &,   quelquefois 
même,  de  l'aimer  aiFez  pour  l'avertir  des 
manquemensqui  lui  échapperoient,  ou  des 
défauts  fur  lefquels  elle  pouiToit  s'aveugler. 
Lailfant  au  Roi  fes  fecrets,  elle-même  ncn^ 
avoit  aucun  pour  lui.  Elle  lui  rendoit  compte 
de  fes   moindres  adions  :  il   lavoit  quel 
étoit  l'ordre   de  fes  occupations ,  8c  elle 
n'y  eut  pas  fait  le  plus  léger  changement 
fans  le  concerter  avec  lui.  Elle   ne  con-- 
noifToit  d'amufemens  8c  de  plaifirs  que  ceux 
que  le  Roi  partageoit  avec  elle.  Elle  ne 
fe  feroit  pas  permis,  fans  Ton  agrément, 
une  vilite  ou   une  promenade  extraordi- 
naire. Le  Roi  lui  demandoit  un  Jour  pour- 
quoi  elle    ne  fortoit   pas   plus  fouvent  ? 
jjC'efl:,  répondit -elle,  que  Je  ne  trouve 
«pas  grand  plaifir  à  ne  promener  que  la 
>5  moitié  de  moi  même  jj.   Ainfi  la  fage 
Princeffe,  au  printems  de  fes  années,  n'u- 
foit  de  l'avantage  que  l'âge  &  l'éducation 
lui  donnoient  fur  Ton  Epoux,  que  pour 
fe  renfermer  plus  févérement  dans  la  fphere 
des  devoirs  impofés  à  fon  Sexe  8c  à  fon 
Ran^. 
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Le  jeune  Monarque,  de  Ton  coté,  fans 
avoir  encore  la  maturité  de  raifon  ,  ni  le 
haut  degré  de  vertu  de  Ton  Epoufe ,  étoit 
digne  d'elle  par  beaucoup  de  qualités  es- 
timables.   Dès    fa    plus   tendre  enfance, 
Louis  XV  avoit  annoncé  un  caractère  de 
bonté  qui  ne  fe  démentit  jamais.  Il  avoit 
refprit  jufte  Se  le  jugement  droit  ;  & ,  s'il 
eft  vrai  que  quelques  parties  de  Ton  édu- 
cation ayent  été  négligées,  il  faut  conve- 
nir que  ce  ne    fut  pas  celle  qui  eft,  pour 
les  Rois  comme  pour  leurs  Sujets,  la  plus 
cfffntielle  de  toutes.  La  Religion  étoit  la 
fcience  qu'il  favoit  le  mieux.  II  en  con- 
noiiToit  le  Dogme  .&  la  Morale  .:  ïl   en 
pratiquoit  fidellcment  les  préceptes.  L'ex- 
trême délicatefle  de  (à  complexion ,  dans 
fa  première  enfance,  avoit  engagé  fes  Inf- 
tituteurs   à   s'occuper   beaucoup    de    Ton 
éducation  phyfique,  &  un  peu,  peut-être, 
aux  dépens  de  Ton  éducation  royale.  Il  ex- 
celloit  dans  les  exercices  de  la  Gymnafti- 
que.    A  quatorze  ans,  il   paflbit  pour  le 
premier  Ecuyer  de  fon  Royaume,  &  au- 
cun des  jeunes  Seigneurs  de  fa  Cour  ne 
régaloit  en  adreife  1  manier  un  cheval. 

Tel  étoit  Louis  XV  ,  à  Péprque  de  foti 
mariage  avec  la  Fille  du  Roi  Sianiflas  : 
jeune  Prince  de  grande  cfpérance ,  qui , 
aux  traits  doux  &  majeftUeux  de  la  figure. 
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réuniffoit  un  excellent  naturel  8<  toutes  les 
inclinations  vertueufes  du  Duc  de  Bour- 
coGNEjfon  père.  Auiïî  fut-ce  avecjufteire 
&  fans  flatterie  que  l'on  dit,  à  l'occafion 
de  fon  mariage,  que  l'Innocence  époufoit 
la  Vertu. 

Les  nouveaux  Epoux,  dans  de  fi  heu- 
reufes  difpofitions,  &  ne  cherchant  qu'à 
fe  plaire  mutuellement,  vivoient  heureux. 
Leur  tendrefTe,  fortifiée  par  l'eftime,  alloit 
toujours  croifiant,  &:  leur  union  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  intime.  JsMon  ame 
efl:  en  paix,  écrivoit  la  jeune  Reine  au 
Roi  fon  père  :  je  trouve  ici  un  conten- 
tement dont  Je  n'ofois  me  flatter,  même 
fur  votre  parole.  Je  n'ai  de  peine  que  celle 
de  ne  pas  vous  voir,  ô  mon  tout- cher 
Papa  j  Se  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  elle  ne  durera 
plus  long  temps.  On  a  déjà  réglé  dans  le 
Confeil  le  Cérémonial  de  votre  réception. 
Sur  quelque  difficulté  que  l'on  failoit  à 
ce  fujet ,  le  Roi  a  dit  :  Ce  que  je  ne  lui 
dois  pas  comme  Roi,  je  le  lui  dois  comme 
Gend  e.  Jugez,  cher  Papa,  combien  ce 
propos  m'a  fait  de  plaifir  :  &  ce  n'efl;  pas 
le  Roi  qui  me  l'a  rendu.  On  ne  refpire 
ici  que  pour  mon  bonheurn. 

Ce  fut  dès  lors  un  fpedlacle  aufîî  inté- 
reffant  pour  la  Nation  que  confolar>t  pour 
la  Religion  ,    de    voir  ces  deux  jeunes 
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Epoux   rappeller  à  leur  Cour  la  décence 
&  la  régularité  des  mœurs*,  &  faire  oublier 
par  de  grands  exemples  ^  les  grands  Ican- 
dales   que    venoit    d^offrir    la    Régence. 
Comme  on  parle  volontiers  de  ce  qu'on 
aime,  la  Reine  entretenoit  fouvent  le  jeune 
Roi  de  Dieu  &  de  la  Vertu  -,  &  elle  avoit 
trouvé  le  fecret  de  le  faire  d'une  manière 
qui  lui  plaifoit  infiniment  :  c'étoit  en  lui 
marquant  Ton  profond  refpect  pour  la  mé- 
moire du  Duc  de  Bourgogne  Ton  père.  Elle 
citoit ,  félon  Toccahon  ,  divers  traits  des 
vertus   de  ce  Prince  j  &  de- là  naiiToient 
naturellement  ces    pieufes   réflexions  par 
lefquelles  deux  Epoux  religieux  fe  foutien- 
nent  réciproquement  dans  la  pratique  du 
bien.  Ce  fut  dans  ces  entretiens  fecrets  » 
&  parmi  ces  confidences  relpe<5tables  de 
fa  vertueufe  Compagne ,  que  Louis  XV 
s'afFedionna  de  plus  en  plus  pour  la  Re- 
ligion ,  &  que  la  Foi  jetta  dans  fon  cœur 
ces  profondes  racines  qui  ont  depuis  ré- 
fifté  à  tous  les  ailauts  de  Tlmpiéte.  De  la 
conformité    des    fentimens     entre    deux 
Epoux,  fuit  bientôt  celle  des  adions.  Rien 
n  étoit  plus  ordinaire  que  de  voir  le  Roi 
&  la  Reine   fe  concerter  pour  l'exercice 
des  mêmes   vertus,   s'édifier  des  mêmes 
Pratiques  de  dévotion ,  prier  au  pied  des 
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mêmes  Autels,  participer  en  même  temps 
aux  mêmes  Sacremens. 

Attentif  à  donner  de  jour  en  jour  de 
nouvelles  preuves  de  Ton  attachement  à 
fon  Kpoufe,  Louis  XV  avoit  fait  préfent 
d'abord  au  Roi  de  Pologne  du  Château 
de  Chambord  *,  & ,  bientôt  après  ^  il  l'in- 
vita à  venir  fixer  fa  demeure  plus  près 
de  fa  Fille,  dans  celui  de  Meudon.  Meu- 
don  alors  devint  la  maifon  de  plailance 
de  Verfailles.  Le  Roi  &  h  Reine  y  alloient 
fouvent  :  &  c'eft  là  que ,  dans  un  com- 
merce (impie  Se  affectueux,  ils  Jouiffoient 
doublement  de  leur  bonheur,  en  le  parta- 
geant avfc  le  Prince  vertueux  qui  Tavoit 
lui  même  préparé. 

Les  Rois,  cependant,  reçoivent  comme 
les  autres  hommes  des  avis  de  leur  mor- 
talité. Deux  fois ,  en  peu  d'années,  la  Reine 
éprouva  toutes  les  alarmes  de  la  tendrefle 
fur  la  vie  de  Ton  Epoux.  A  la  première 
maladie  qu'il  efîuya,  en  1725,  fuccom- 
bant  elle-même  à  Texccs  de  fa  douleur, 
elle  tomba  malade,  &  le  fut  plus  férieufe- 
lîient  que  le  Roi.  En  1728,  Louis  XV 
fut  attaqué  de  la  petite  vérole.  La  Reine , 
tant  quon  ignora  la  nature  du  mal,  lui 
prodigua  fes  foins  les  plus  emprefles.  Elle 
vouioit  même  les  lui  continuer  encore, 
3près  qu  on  eût  reconnu  refpece  conta- 

gieufe 


D  1     France.  i5>5 

gteiife  de  la  maladie,  &  il  ne  fallut  rien 
moins  qu'un  ordre  abiolu  du  Malade , 
pour  l'arracher  à  des  foins  dont  fa  ten- 
drefle  lui  déroboit  le  danger.  Forcée  de 
fe  retirer ,  elle  pailoit  les  journées  entières 
au  pied  des  Autels  ou  dans  fon  Oratoire, 
priant  pour  celui  qu'on  ne  lui  permettoit 
plus  de  foigner.  Louis  XV  connut  mieux 
que  jamais  ,  par  ces  épreuves  ,  le  tréfor 
qu'il  pofTédoit  en  fon  Epoufe.  «  C'eft  à 
îîfes  prières  5  difoit-il ,  que  je  dois  ma 
jjguérifon  »*,  &  ,  ce  que  difoit  ce  Prince, 
nous  voyons  dans  le^  Mémoires  du  temps, 
que  le  Peuple  le  répétoit  après  lui ,  en  fe 
félicitant  &  de  la  religion  de  fes  Maîtres 
&  de  leur  tendre  union. 

Une  nouvelle  fource  de  bonheur  pour 
les  deux  Epoux,  &  qui  ne  pouvoit  man- 
quer de  reff.rrer  encore  les  nœuds  qui  les 
unillbient,  ce  fut  l'heureufe  fécondité  de 
la  Reine.  Elle  devint  mère  de  dix  Enfans, 
deux  Princes  &  huit  PrincefTes,  qui  pro- 
mirent, prefque  en  naiffant,  les  vertus  qui 
édifièrent  depuis  le  Royaume. 

Heureux,  comme  Epoux  &  dans  leur 
domeftique,  le  Roi  &  la  Reine  Tétoient 
également  au  dehors  Se  comme  Chefs  de 
la  Nation.  La  France,  que  les  Etrangers 
refpedoient  fans  la  craindre,  refpiroit  en 
paix  &  réparoit  les  pertes  pafTées.  Ses  ma- 
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liufa^urcs  &  Ton  commerce  reprenoient 
vigueur  *,  Ton  crédit  fe  rétabliflbit  >  &  les 
Peuples  ,  en  comparant  les  Jours  de  leur 
repos  avec  ceux  qui  les  avoient  immédia- 
tement précédés,  fous  une  Régence  dé- 
criée, béniiloient  l'Autorité,  &  s'empref- 
foient  de  faire  remonter  ju'qu'à  elle  l'hom- 
mage du  bonheur  dont  ils  Jouilîoientjous 
(ts  aufpices  &  par  (es  foins.  No].is  ne  par- 
Ions  pas  ici  de  faits  cbfcurcis  par  les  temps, 
mais  nous  rappelions  à  des  Témoins  ce  qu'ils 
ont  vu ,  &  ce  qu'il  eft  fi  rare  de  voir  fur  la 
Scène  du  Monde  ,  la  Vertu  couronnée., 
heureufe  &  au  comble  des  profpérité-  hu- 
maines, tant  il  eut  été  difficile  d'ajouter, 
même  par  l'imagination,  au  contente  ment 
pur  dont  jouilioient  les  auguftcs  Epoux. 
Ce  touchant  fpcdacle  édifia  la  France  pen- 
dant douze  ans. 

Mais  quelle  affligeante  révolution  î  La 
trifte  nuit  que  celle  qui  va  fuccéder  à  ce 
beau  jour  î  La  vertueufe  Mère  de  Stanis- 
las fembleroit  en  avoir  entrevu  les  pre- 
mières omb  es  ,  à  en  juger  par  ce  qu'elle 
dit  à  fa  Petite- Fil  le  ,  qui  kii  faifoit  fes 
adieux  pour  fe  rendre  à  la  Cour  de  France. 
Comme  la  jeune  Princefie  s'ouvroit  à  elle 
fur  la  crainte  qu  elle  avoit  que  la  Profpé- 
rité  ne  vînt  à  ramollir,  &  à  lui  faire  ou- 
blier les  fages  leçons  dont  on  avoit  nourri 
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fon  enfance.  «  Rafliirez-vous  ,  ma  Fille  , 
9jlui  dir  la  ComtelTe  Leckzinska^  Dieu 
î>ne  manquera  pas  d'y  pourvoir  par  les 
t3  croix  qu'il  vousdeftine  j>  .  La  Reine  avoit 
atteint  fa  trente -quatrième  année,  &  elle 
n'a  voit  encore  moifTonné  que  des  rofes 
fans  épines  dans  le  champ  de  la  Vertu  , 
Jorfquc  le  temps  des  épreuves  prédites  ar- 
riva. Celles  qui  l'attendoient  euiTent  été 
accablantes  pour  une  Ame  vulgaire  :  mats 
il  n'en  eft  point  de  C\  rigoureufes  auxquelles 
la  Religion  ne  prépare  un  Cœur  docile  à 
fa  voix. 

Nous  nous  garderons  bien  de  nous  éri- 
ger en  apologiftes  des  foibleffes  des  Rois. 
Eh  !  qui  ne  (ait  qu'elles  (ont  toujours  des 
fcandales  pour  les  Peuples,  &  que  le  Prince 
qui  oublie  des  devoirs  n'eft  jamais  inno- 
cent? Mais  l'on  doit  dire  auiïi  que^  foiv- 
vent,  il  n'eft  ni  le  feul  coupable,  ni  même  le 
plus  coupable.  Perfonnenecontefte,&  c'eft 
un€  Maxime  triviale,  que  l'exemple  des 
Rois  fait  U  règle  des  Sujets.  Mais  tous 
nos  Moraliftes.  du  jour  ignorent,  ou  feit- 
gnent  d'igfiorer,  qu^il  y  a  auiîî  une  réac- 
tion néceflaire  des  mœurs  publiques  fur 
celles  des  Rois  ,  &  que  l'on  compteroit 
moins  de  Peuples  corrompus  par  leurs 
Chefs  que  de  Chefs  égarés  par  la  perver- 
iîté  des  Peuples.  Louis  XV ,  avec  mi  ju- 
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gement  droit  &  fur  ,  avoit  Tamc  trop 
naturellement  vertueule  ,  pour  que  Ton 
eut  jamais  pu  craindre  qu'il  fe  laiflât  en- 
tamer parle  Philorophifmej  qui,  depuis  la 
mort  de  Louis-le  Grand ,  ne  ceflbit  d'in- 
triguer à  la  Cour  ,  de  flatter  les  Grands, 
de  careiîer  les  Riches  j  pour  amener  plus 
iiiremcnt  contre  tous  ces  réfultats  anar- 
chiques  qui,  en  ce  moment^  couvrent  la 
France  de  ruines  &  de  fang  ,  &  glacent 
TEurope  d'effroi.  Heureux  fi  ^  dans  fa 
louable  horreur  pour  le  naufrage  de  la  Foi , 
ce  Prince  eût  également  redouté  celui  des 
mœurs,  &  fu  tenir  à  une  même  diftance 
de  fa  Perfonne  &  le  Courtifan  vicieux  & 
le  Machinateur  impie  !  Jufqu'à  l'âge  de 
trente  ans ,  Louis  eut  pu  paffer  pour  le 
modèle  des  Rois  &  celui  des  Epoux-,  &, 
ce  qu'il  étoit  alors  ,  il  l'eut  été  toute  fa 
vie,  fi  le  Peuple  qui  l'entouroit  lui  eût 
refîemblé.  Ce  fut  de  tous  les  temps  que 
la  vertu  des  Rois  parut  iin  joug  importun 
à  des  Courtifans  corrompus.  Incapables  de 
s'élever  par  le  mérite  ,  des  Coeurs  vils  & 
ambitieux  tout  à  la  fois  effayent  de  le 
pouffer  par  le  manège  &  le  jeu  des  baffes 
intrigues.  Si  un  Prince  ne  connoît  point 
de  folles  partions ,  ils  s'efforcent  de  lui  en 
iiifpirer  ^  dans  refpoir  d'en  devenir  les 
Confîdens  &  les  Miniftres.  Ainh  vit-on  > 
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à  l'époque  dont  nous  parlons,  ce  quil  y 
avoit  de  plus  mcprifable  &  de  plus  pervers 
4^ns  le  Palais  de  Verfailles,  Te  concerter 
&  réunir  Tes  perfides  efforts  pour  écarter 
Louis  XV  des  fentiers  de  la  vertu.  Ou 
croit  voir  ici  le  vertueux  Fils  d'Ulîile  ex- 
poie  à  tous  les  preftiges  de  llfle  de  Calipfo. 
On  fait  pafler  devant  les  yeux  un  effaiin 
de  Nymphes  artificieufes,  qui  fe  difputent 
la  coupable  gloire  de  faire  naître  en  fou 
cœur  une  paffion  étrangère.  Ces  premiers 
crimes,  cependant,  feront  des  crimes  per- 
dus. Une  longue  habitude  de  vertu  iau- 
vcra  Louis  du  danger  *,  &  l'Epoufe  qui , 
depuis  plus  de  dix  ans,  fait  fon  bonheur, 
ne  perdra  rien  de  Tes  charmes  à  fes  yeux. 
Mais  une  tentative  inutile  ne  rebuta  jamais 
les  Méchans.  Voici  qu'on  ourdit  de  nou- 
velles trames',  on  tend  de  nouveaux  pièges. 
Celui  qu'on  n'a  pu  féduire  parla  vue,  oti 
l'attaque  par  l'imagination.  On  exalte  en 
i'a  prefence  les  merveilleux  appas  de  ca 
Beautés  vénales.  On  o|e  s'étonner  qu'il  y 
paroiffe  infcnhble.  C'efl  alors  que  le  Prince 
éprouve  toutes  les  alarmes  d'un  cœur  ver- 
tueux. Il  fent  combien  on  efl  près  de  fe 
compromettre  dès  qu'on  prête  1  oreille  aux 
propolitions  d'Ennemis  Ci  artificieux.  Sa 
confcience  pade,  fa  vertu  s'indigpe*,  il  fe 
reproche  comfee  un  crime  d'avoir  fouf-. 
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fert  de  pareils  propos.  Il  croit  de  Ton  de- 
voir d'en  marquer  plus  que  du  mépris',  & 
c'efl  dans  le  mouvement  d'une  louable  co- 
lère qu'on  l'entend  s'écrier  r  ce  Voulez- 
35  vous  donc  dire  que  cette  Femme  pui{îê 
53  être  plus  belle  à  mes  yeux  que  la  Reine  15  ? 
Qui  ne  croiroit  qu'un  tel  reproche ,  dans 
Ja  bouche  d'un  Monarque  puiflant  &  ver- 
tueux ,  va  l'affranchir  pour  toujours  des 
dangers  de  la  réduction  ?  Mais  c'eft  à  tra- 
vers les  rebuts  &  les  mépris  que  les  A  gens- 
cyniques  du  Vice  fe  traînent  Jufqu'à  leur 
but.  On  les  verra  bientôt  drefler  de  nou- 
velles batteries,  épier  les  moraens,  profi- 
ter des  circonftances,  faire  naître  les  occa- 
lions-,  &,  pour  dernier  attentat  contre  une 
Vertu  prête  à  leur  échapper  ,  invoquer 
Taudace  d'une  de  ces  Courtifanes  plus  exer- 
cées que  les  autres  dans  l'art  de  féduire. 

C'étoit  là  fans  doute  le  moment  criti- 
que où  Télémaque  eut  eu  befoin  que  Men- 
tor le  foutînt  de  fa  fageffe  &  le  couvrît 
de  Ton  égide,  &  Mentor  s'endormit.  L'on 
foufFre  de  voir  ici  un  Homme  qui  rendit 
de  vrais  fervices  à  la  France,  plus  jaloux 
de  conferver  Ton  crédit  que  de  le  mériter. 
Ou''à  la  place  du  flexible  &  commode 
Fleury,  nous  fuppollons  le  vertueux  Fé- 
nelon,  l'Hiftoire  auroit  lans  doute  à  tracer 
•tin  ordre  de  chofes  bien  différent.  Que  n'eut 
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pas  fait,  en  pareille  conjondure,  Féneloa 
devenu  le  premier  Miniftre  de  Ton  Elevé? 
Quoique  pratiquées  d'abord  dans  lombre 
du  myflere  ,  ces  menées  criminelles  au- 
roient-  elles  échappé  à  fa  clair- voyance? 
&,  tenant  en  mains  la  fortune  &  la  dif- 
grace,  auroit-il  manqué  de  moyens  pour 
déconcerter  les  manœuvres  des  Méchans 
ligués  contre  Ton  Roi?  comme  il  les  eût 
menacés^  comme  il  les  eût  effrayés  de  tout 
le  poids  d'un  crédit  révéré.  Mais,  dans  ces 
momens  défaveur  où,  feul  avec  le  Prince 
feul ,  accoutumé  à  voir  en  lui  un  Confi- 
dent &  un  Ami  nécelTaire,  comme  il  eût 
déployé  l'énergie  de  Ton  grand  cœur!  comme 
il  eût  fait  parler  la  Raifon  &  tonner  la  Re- 
ligion !  avec  quels  traits  de  feu  il  eût  fa 
lui  peindre  la  gloire  compromife,  fa  ten- 
dre Epoufe  défolée,  les  Libertins  triom- 
phans  &  les  Gens  de  bien  dans  l'aflliétion  î 
il  eut  prié,  conjuré,  importuné.  Il  eut  o(é 
braver  les  faillies  d'un  cœur  blefîe  par  la 
pafîîon.  Il  n'eut  pas  craint  d'encourir  une 
difgrace  momentanée,  qui  n'eut  pu  que 
lui  préfager  un  accroiUement  de  faveur. 
Mais,  en  eut-il  tant  fallu,  pour  fouftrairç 
au  danger  un  Cœur  droit  &  bon  ,  qui , 
lorfqu'on  l'arrachoit  à  la  Vertu ,  y  tenoit 
toujours  par  la  confcience  &  les  remords? 
Qu'il  eft  donc  à  plaindre   le  fort  de« 
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Rois,  &  qu'il  ell:  à  redouter  pour  eux  ce 
Pays  où  trente  ans  de  vertu  ne  les  met  pas 
à  couvert  des  pièges  de  la  fédudtion  !  leurs 
Palais  font  remplis  de  Gens  rafiafiés  de 
leurs  bienfaits-,  &  ces  bienfaits,  confiés  an 
io\  ingrat  des  Cours,  n'y  font  pas  germer 
peureux  un  feul  Ami  véritable.  Hommes 
vicieux  ou  hommes  foibles-,  voilà  le  Peu- 
ple courîifan.  La  moitié  s'empreffe  de  ten- 
dre des  pièges  à  Ton  Bienfaiteur,  l'autre 
craindroit  de  les  lui  découvrir  •,&  ce  n"*efl:, 
inalheureufement ,  que  dans  la  Fable  que 
les  Princes  ont  des  Amis  qui,  pour  ks 
garantir  du  naufrage  de  la  Vertu ,  les  jet- 
tent dans  les  fîots  &  les  fauvent  à  la  nage. 
Il  y  avoit  déjà  qirelque  temps  que 
Louis  XV  étoit  obfédé  des  ennemis  de  la 
gloire,  lorfqu'il  tomba  malade  à  Metz.  Ils 
avoient  pris  dès- lors  un  tel  empire  dans  ia. 
Maifon  que ,  dans  l'état  défeipéré  où  il  ie 
trouva  bientôt ,  &  lorfque  les  Médecins 
n'ofoient  plus  lui  afTurer  un  jour  de  vie, 
ni  fes  Parens  ni  les  Minières  de  la  Reli- 
gion ne  pouvoient  approcher  de  fa  Per- 
sonne 't  &:  il  ne  fallut  rien  moins  que  le 
cri  de  l'indignation  publique,  joint  à  la 
réfolution  du  premier  Prince  de  Ton  Sang, 
pour  forcer  les  avenues  qu'occupoit  la  Mal- 
veillance. Informé  du  danger,  le  Monar- 
que ouvre  ks  yeux  &  adore  la  Main  qui 


DE      France.  loi 

le  frappe.  Voulant  offrir  à  la  Religion  une 
réparation  proportionnée  au  fcantîale  dont 
il  fe  reconnoît  coupable,  il  fait  appeller  en 
même  -  temps  fon  ConfefTeur  &  fon  Mi- 
niftrev  &,  avant  d'entamer  avec  le  premier 
l'ouvrage  de  fa  réconciliation ,  il  ordonne 
au  Comte  d'Argenfon  de  fignifier  de  /a 
part  à  îaDuchelf:^  de  Château-Roux  qu'elle 
ait  à  reprendre  le  chemin  de  Paris,  (ousle 
délai  de  deux  heures. 

On  vit  alors  un  contrafte  bien  frappant, 
La  Reine  qui,  à  la  première  nouvelle  du 
danger  du  Roi,  étoit  patie  pour  Metz,  fe 
croilà  fur  la  route  avec  la  Dame  exilée.  Un? 
Peuple  immenfe,  attiré  du  fond  des  Cam- 
pagnes par  le  de(îr  de  voir  la  bonne  Prin- 
cefîc ,  bordoit  les  chemins  fur  Ton  pailage 
&  lacombloitde  Tes  bénédiiStions.  De  l'au- 
tre coté,  la  Dame  de  Châreau-Roux,  après 
avoir  eflliyé  dans  la  Ville  de  Meiz  les 
mépris  &  les  reproches  d'un  Peuple  qui 
ne  lui  pardonnoit  p;is  d'avoir  eiîayé  de 
l'àffervir  \  des  hommages  illégitimes,  fe 
voyoit,  à  chaque  inftant,  expofée  à  périr 
dans  ks  Campagnes,  victime  de  la  fureur 
de  ces  mêmes  Villageois  qui  venoienT  de 
prodiguer  à  la  Reine  tant  de  marques  ex- 
preflîves  de  leur  affedlion.  33  On  i'acca.- 
n  bloit  d'injures  atroces  &  de  menaces  e£^ 
»  frayantes^  dit  un  Ecrivain  du  temps»  LesR 
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JîP.iyfans,  dans  les  Campgnes,  la  poitr- 
ufuivoient  aufîî  loin  qu'ils  pouvoient,  & 
*)fe  tranfmettoient,  de  Village  en  VilLigc, 
J>  remploi  de  la  maudire  &  de  routragcr, 
93  Ce  fut  comme  par  miracle  qu'elle  évita 
53  cent  fois  d'être  mife  en  pièces.  Il  lui  fal- 
Jsloit  prendre  des  précautions  infinies.  Elle 
jsétoit  obligée  de  s'arrêter  à  plus  d'une 
j>  demie  lieue  de  diftance  des  endroits 
53  011  elle  devoit  prendre  des  relais.  Delà 
53  elle  détachoit  quelqu'un  de  fa  Suite  pour 
53  aller  prendre  les  chevaux  ,&  reconnoître 
s>les  chemins  détournés  qui  pouvoient  la 
5>  dérober  à  la  rage  des  Villageois  35.  Les 
hommes  les  plus  groflîers,  quand  aucun 
intérêt  ne  les  égare,  favent  porter  des 
jtigemens  équitables.  La  plus  vertueufe  des 
Reines  étoit  aux  yeux  de  ceux- ci  comme 
l'Ange  tutélaire  de  la  France  ,  ils  l'ac- 
cueilloient  par  leurs  hommages  les  plus  fo- 
lemnels  :  ils  croyoient  voir  une  Pefte  pu- 
blique dans  la  Maîtrefle  d'un  Roi,  ils  lui 
jrnarquoient  toute  l'horreur  que  leur  inf- 
piroit  fa  préfence. 

Lorfque  la  Reine  arriva  à  Metz ,  le 
Roi  fe  trouvoit  mieux.  Il  s'expliqua ,  eu 
la  voyant,  par  une  exclamation  qui  mar-- 
quoit  la  plus  grande  joie.  Les  foins  em- 
preffés  de  fon  Epoufe ,  la  douceur  de  (à 
converfatiqn  5  le  charme  touchant  de    fa 
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vertu  parlèrent  à  Ton  cœur.  Il  fe  reprocha 
hautement  des.  torts  qu'elle  fembloit  igno- 
rer :  il  la  conjura  de  lui  pardonner  des  cha- 
grins dont  elle~^  ne  fe  plaignoit  pas  :  il 
1  alTura  qu'elle  r/en  effuyeroit  plus  de  fem- 
blables  •,  &  les  promefles  qu'il  faifoit  alors , 
Ton  cœur  &  fa  confcience  les  lui  didtoient 
également:  il  y  eut  été  fidèle,  s'il  eût  dès- 
lors  écarté  de  fa  Perfonne  quelques  hom- 
mes indignes  de  fa  confiance. 

Le  moment  où  l'on  apprit  à  Paris  que 
Louis  XV,  vainqueur  de  (es  Ennemis  au- 
dehorà ,  rétoit  auflî  d'une  piflîon  qui  obf- 
curciiîbit  fa  gloire,  fut  celui  où  le  Peuple, 
dans  cet  enthoufiafme  qui  doit  faire  épo- 
que dans  rhiftoire  du  Monarque,  fe  pré- 
cipita en  foule  dans  l'Eglife  de  Ste^ 
Geneviève,  8c  lui  décerna,  au  pied  des 
Autels,  le  fur -nom  de  Bi^^n-ûimé.  Au 
récit  des  tranfports  de  joie  auxquels  s'é- 
toient  livrés  fes  Sujets  en  cette  occahon, 
>5  Qu'ai -je  donc  fait,  s'écria  le  Roi,  pour 
>3 mériter  tant  d'amour»?  Le  Peuple  qui 
lui  exprimoit  ce  fentiment  lui  eut  répondu: 
35  C'eft  que  vous  avez  rendu  hommage  aux 
13  bonnes  mœurs  &  confolé  une  Princefle 
>5  chère  à  tous  les  François  «.  Mais  les 
Courtifans  qui  l'obfedent  perdroient  trop 
à  lui  laiffer  entrevoir  cette  utile  vérité  : 
ils  ne  lui  parlent  que  de  l'intérêt  qu'oa 
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prend  à  fa  fanté ,  &  ne  s'occupent  eux- 
mêmes  que  des  moyens  d'égayer  fa  con-- 
valefcence.  Bientôt  les  louables  démarches 
âff  Tes  pKis  fidèles  Serviteurs  deviennent 
l'objet  de  leurs  railleries  tnfenfées.  Ils  ap- 
pellent faiix  zèle  &  foiblelîe  dViprit ,  le 
courage  qu'ils  ont  eu  de  parler  au  RoL 
jnourant  de  fes  intérêts  l*es  plus  faerés.  Ills- 
entretiennent  ce  Prince  des  larmes  &  de 
la  défolation  de  la  Dame  exilée  :  ils  pro- 
pofent  fon  rappel,  le  follicitent  &  1  ob- 
tiennent. On  vit  alors  celle  qui ,  peu  d^ 
jours  auparavant,  avoit  eu  tant  de  peine 
'à  échapper  par  la  fuite,  fe  montrer  avec 
complailance  dans  l'i-vreflè  de  fa  victoire.. 
Mais,  comme  écrafée  par  la  fublte  expan- 
Âon  d'une  joie  inattendue ,  cette  Femme 
ne  reparoît  un  inftant  à  la  Cour  que  pour 
cnfevelir  avec  plus  de  b^ùt  Ton  triomphe 
infenfé  dans  le  tombeau^ 

Cette  mort  foudaine  fut  aux  yeux  dU 
Français  un  trait  de  la  Juftice  divine  qui 
Tengeoit  fa  vei  i^ieufe  Reine  -,  &  Louis  XV 
en  fut  frappé  d'une  frayeur  faluraire.  IL 
pafîa.  plufieurs  jours  dans  la  folitude,  ne 
Yoyant  personne  ,  8c  ne  parlant  qu'à  fa. 
confcience.  Il  fit,  pendant  ce  temps,  les 
léflexions  les  plus  chrétiennes  :  elles  furent 
înême  accompagnées  de  réfolutions  écrites» 
4ê  J&  Biâiu.,  Heiueux  s'il  eut  alors  trouve- 
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ce  qu'il  femblolt  chercher  autour  de  lui, 
nn  Ami  homme  de  bien  ,  qui  l'eût  aidé 
à  nppeller  dai^s  fou  ame  le  calme  de  U 
vertu.  Ce  Sujet  précieux  lui  manqua.  D'un 
autre  côté>  le  Vice  inquiet  ne  s'endormit 
pas.  L  on  auroit  peine  à  le  figurer  les  mou- 
vemens  divers  &  l'ardeur  infatigable  de  ces 
bas  Intrigans,  tremblans,  dans  la  penfée 
qu'ils  ne  ieroient  plus  rien ,  s'ils  ceiFoient 
d'être  les  guides  de  leur  Maître  dans  les 
rentiers  obicurs  où  ils  l'ont  égaré.  On  voit 
ces  petits  Erres  fe  remuer ,  s'agiter  autour 
du  Trône ,  Jouer  l'importance ,  comme  s  ils 
avoient  à  négocier  le  (alut  de  TEtat,  lorf- 
que  tout  leur  manège  >  nouvel  attentat 
contre  les  mœurs  publiques,  n'a  pour  ob- 
jet que  de  remplir  le  vide  qu'a  fait  la  mai» 
de  Dieu- 

Ici  recommencent  de  nouvelles  épreu- 
ves pour  Li  Reine  -,  mais  qui  ne  fauroient 
ni  ébranler  la  confiance  de  fa  vertu ,  n-i 
altérer  en  rien  fa  tendrelîe  pour  fon  Epouîc^. 
Accouttmiée  à  révérer,  dans  tous  les  évé- 
nemens,  les  ordres  ou  les  permifïïons  de 
la  Providence ,  elle  la  béntifoit  dans  la 
trifteffe  &  les  larmes,  couime  elle  avoit 
fait  dans  les  jours  de  fa  Joie.  Son  Epoux 
égaré  étoit  toujours  fon  Epoux,  &  Toit 
eut  dit  qu'il'  lui  devenoit  plus  cher  à  me- 
fure  que  les  Méehans  l'égaroient  davaa^ 
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tage.  Tous  les  jours ,  &  au  moins  deux 
fois  chaque  jour,  nouvelle  Clotilde,  elle 
ofîroit  à  Dieu  pour  Clovis  les  plus  ardentes 
prières.  Lorfqu'elle  rpprit  le  djnger  émi- 
nent  du  Roi  malade  à  Metz,  c'étoit  un 
foir,  elle  entra  dans  Ton  Oratoire  &  y 
pafTa  la  nuit  entière  au  pied  de  Ton  Cru- 
cifix. Les  prières  d'une  Ame  fainte  percent 
le  Ciel  &  en  font  delcendre  des  prodiges. 
Auflî  n'accuferons-nous  pas  de  vaine  cré- 
dulité les  Perionnes  qui ,  tém  uns  de  ce 
que  nous  rapportons,  &  frappées  de  la 
coincidence  de  la  guc'rifon  f.toite  du  Roi 
avec  cette  nuit  de  prières  ^ul-  Ton  Epoufe 
adrelfoit  au  Ciel  pour  iui,  font  perfuadées 
que  l'une  fut  le  fruit  de  l'autre.  Nos  Mé- 
moires nous  font  remarquer  que  la  Reine 
rempiiiToit  le  même  devoir,  toujours  cher 
à  fon  cœur,  dans  l^inftant  même  où  le 
Roi  fut  frappé  par  Damiens  (i).  Et  qui  ofe- 
roit  dire  que  ce  ne  furent  pas  auffi  fes 
prières  adluelles  qui  firent  chancelier  le 
fer  dans  la  main  du  Parricide  ?  A  la  nou- 
velle de  cet  attentat ,  la  première  Femme- 
de  chambre  de  la  Reine  lui  annonce  que 
le  Roi,  qui  partoit  pour  Trianon,  e(l  de 
retour,  &    qu'il  eft  blefle  (i).  La  Prin- 

(i)    C'écoit    ordinairement   aux   heures    où    le 
Roi  fortoit  du  Château  qu'elle  prioii  pour  lui.  ^ 
(ï)  La  Reine,  fe   Bguranc   que  le  Roi  a  fait 
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cefle,  cruellement  allarmée,  fort  de  fon 
Oratoire,  vole  à  l'appartement  de  Louis 
XV,  &  c'eft  là  feulement  qu'elle  apprend 
l'événement  &  Tes  circonftances.  Frappée 
alors,  comme  d'un  coup  de  foudre ^  elle 
tombe  interdite  &  tremblante  dans  un  fau- 
teuil, &  il  lui  faut  quelque  temps  pour 
reprendre  fes  efprits.  Le  Roi ,  dès  qu'elle 

une  chute,  demande  fuccefiivenienc  à  la  Femmc- 
dc  chambre  fi  cecce  chute  ell  dangercufe ,  s'il  y 
a  fraéture,  s'il  eft  blcflé  à  la  tête  .**  Celle-ci,  pour 
ciiipofer  fa  Maîtreile  à  recevoir  la  cruelle  nou- 
velle qu'elle  n'oie  lui  apprendre  >  répond  affir- 
mativement à  tout,  en  lurte  q-jc  la  PrincelFc 
court  chez  le  Roi ,  frappée  de  l'idée  d'un  grand 
accident,  mais  tout  ûifférent  du  véritable.  Ce 
qui,  dans  un  lujet  fi  accablant,  occafîonna  un 
quiproquo  aflez  rifible,' Comme  la  Reine  traver- 
Icic  en  hâte  les  appartçmens,  elle  rencontre  fqr 
fon  paiFage  un  Officier  des  Gardes  -  du  Corps , 
auquel  elle  demande  de  quoi  il  s'agit  ?  &  qui 
lui  répond  en  courant  :  «  On  ie  tient ,  Madame  , 
»  on  le  tient,  il  ne  fauroit  échapper».  Il  vou- 
loit  parler  de  l'Aflaflin,  la  Reine  entendit  que 
c'étoit  le  Roi,  &  imagina  que  le  coup  qu'il  s'étoit 
donné  dans  fa  chute  avoit  été  fi  violent  qu'il 
en  avoit  la  tête  dérangée  &  voulait  s'enfuir. 
Pleine  de  cette  idée,  elle  entre  chez  le  Roi, 
gui,  en  la  voyant,  lui  tend  les  bras  &  s'écrie: 
«  Ah  ,  Madame,  je  fuis  poignardé  î  —  Allons, 
«allons,  Monfieur,  lui  répond  la  Princefl'e  , 
>3  tranquillifez-vous  ,  Ôç  n'allez  point  vous  met- 
>î  tre  de  pareilles  chimères  en  tête.  —  Hé  quoi, 
i>3  Maman,  reprend  le  Dauphin,  qui  fondoit  ea 
M  larmes  au  chevet  du  Roi ,  vous  appeliez  cela 
M  des  chimères?  il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  Roi 
»  vient  de  recevoir  un  coup  de  poignard  fous 
>3  mes  ycux". 
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eft  en  éat  de  l'entendre ,  lui  adrefie  la 
parole  :  n  Je  vous  ai  donné ,  Madame  , 
Jîbien  des  chagrins  que  vous  ne  méritez 
>3pasi  }e  vous  conjure  de  me  les  pardon- 
jjner.  —  th  j.  ne  lavez- vous  pas,  Mon- 
jjfieur,  répond  la  Reine  ^  que  vous  n'a- 
>5vez  Jamais  eu  beloin  de  pardon  de  ma 
jjpartî  Dieu  feul  a  été  oâenfé,  ne  vous 
i3 occupez,  je  vous  prie,  que  de  Dieu>5, 
On  ignoroit  encore,  en  ce  moment,  ce  que 
Ton  devoit  craindre  ou  elpérer.  Bientôt 
les  Médecins  prononcèrent  que  la  plaie 
n'avoit  rien  de  dangereux.  Cette  décilion, 
en  Toulageant  la  douleur  de  la  Reiue, 
ne  put  calmrr  toutes  Tes  inquiétudes-,  &, 
pendant  plufieurs  jours,  elle  ne  quittoit 
l'appartement  du  Roi  qu'aux  heures  où 
elle  alloit  prier  pour  lui  au  pied  des  Au- 
tels. Voici  comment,  peu  de  temps  après 
l'événement,  elle  en  parloit  à  une  Per- 
fonne  qu'elle  honoroit  de  fon  anlitié  : 
5îAhî  ma  chère  N.,  dans  quelle  horreur 
5>nous  avons  été!  C'efl  à  une  providence 
5)  de  Dieu  bien  particulière  fur  le  Roi 
»que  nous  devons  la  confervation  de  Tes 
j>  jours.  Cette  fcene  afFreufe  ne  me  fort 
J3  point  de  la  tête.  Je  ne  fais  comment 
»>je  n'en  fuis  pas  morte.  Enfin,  grâces  à 
^3 Dieu,  il  n'y  a  point  de  danger.  Priez 
35  bien  pour  lui  j?  . 
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Louis  XV,  en  cette  occAlian ,  avoit 
encore  invoqué  les  fecours  de  la  Reli- 
gion :  il  avoit  fait  éloigner  la  Marqiiife 
de  Pompadour  -,  il  s'étoit  confelTé;  &  ^  pen- 
dant quelque  temps  qu'il  vécut  au  milieu 
de  fa  vertueufe  Famille,  il  combla  fon 
Epoufe  des  marques  multipliées  de  fou 
eftime  &  de  fa  tendrelTe.  Dans  une  autre 
circonftance  5  à  la  mort  du  Dauphin  Ton 
Fils,  ce  Prince  éprouva  de  nouveau  toutes 
les  agitations  d'un  Cœur  incapable  de 
trouver  le  repos  loin  de  fes  devoirs.  L* 
haute  vertu  de  ce  Fils  unique,  expirant 
fous  fes  yeux  en  Héros  chrétien,  parU 
pullfammeiît  à  fa  confc'ience  ;  &,  après 
qu'il  eût,  avec  toute  la  fenfibilité  d'un 
père ,  verfé  des  larmes  de  douleur  fur  le 
Dauphin,  il  en  verfa  de  repentir  fur  lui- 
même.  On  le  vit  s'^occuper  férieufement 
de  l'état  de  fon  ame  devant  Dieu,  pren- 
dre confeil  de  la  Mort,  faire  fon  Tefta- 
ment ,  &  minuter  de  fa  main  un  projet 
de  réforme  dans  fa  conduite,  q^ji  annon- 
çoit  toujours  cette  Ame  bonne  &  droite, 
qui  ioupiroit  après  la  fin  de  fes  égaremens. 
Il  fuivit  quelque  temps  le  plan  qu'il  s'étoit 
prefcrit.  Mais ,  malheureurement ,  il  y  avoit 
omis  un  article  efîentiel,  Téloignement 
du  plus  vicieux  de    fes  Courtifans»  Il  le 
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revit,  il  échoua  de  nouveau  dans  fa  reli- 

gieufe  entreprifc. 

Cependant ,  ceux  qui  ne  réufliiroient 
que  trop  à  rendre  Louis  XV  étranger  à 
des  devoirs  facres,  ne  parvinrent  jamais 
à  lui  en  infpirer  le  mépris.  Toujours  jufte 
contre  lui-même,  au  milieu  de  Tes  égare- 
mens,  il  conferva  l'amour  de  la  Vérité  & 
la  Foi  la  plus  intègre.  Il  aimoit  fincere- 
ment  la  Religion  *,  il  refpecftoit  la  fainteté 
de  (es  Sacremens  -,  il  rendoit  hommage  à 
la  pureté  de  fa  Morale-,  &,  dans  toutes 
les  occadons ,  il  avoit  le  courage  d'hono- 
rer publiquement  la  Vertu  dans  ceux  qui 
la  pratiquoient.  jj  Plein  de  vénération  pour 
»les  Miniftres  dé  la  Religion,  dit  un  Au- 
jjteur  déjà  cité,  il  vouloit  qu'ils  fuffent 
îîrefpcdés.  Par  cette  raifon  ,  malgré  toutes 
J3  les  fadeurs  que  lui  prodiguoit  Voltaire, 
j?  il  n*a  jamais  pu  le  fupporter  >? .  Il  ap- 
plaudiflbit  à  la  fainte  liberté  avec  laquelle 
les  Miniftres  de  l'Evangile  s'élevoient  dans 
la  Chaire  de  vérité,  contre  les  vices  du 
Peuple,  fans  épargner  ceux  des  Grands.  li 
vouloit  les  entendre  de  nouveau  :  il  ré- 
compenfoit  leur  zèle,  8c  l'on  (ait  qu'il  fit 
un  Evéque  du  Prédicateur  qui  ku  parla 
de  Tes  devoirs  avec  le  plus  de  force  & 
de  dignité. 
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Louis  XV  détefloit  les  Produ<5bions  de 
rimpiété ,  ôc  tous  les  Livres  apologifles 
de  II  licence  des  moeurs ,  au  point  qu'il 
ne  voulut  }amais  eu  lire  une  feule  page. 
Il  en  ht  quelquefois  punir  les  Auteurs, 
&  il  Teût  fait  dans  tous  les  temps ,  s'il 
n  en  eût  été  dérourné  par  des  Gens  qui , 
dans  la  crainte  que  la  réforme  ne  les  at- 
teignît eux-mêmes,  s'appliquoient  à  lui 
faire  redouter  des  hommes,  affez  pervers 
pour  tout  écrire  ,  comme  des  Monftres 
capables  de  tout  ofer.  jî  Hélas,  Sire,  lui 
M  difoit  un  jour  un  Evêque ,  la  Religion 
>5que  vous  aimez  eft  bien^  outriigée  dans 
«  votre  Royaume.  —  Cefl: ,  répondit  le 
>3Rot,  ce  qui  m'afflige  cruellement -,  mais 
îr  j'ai  déjà  été  âiiauliié. . .  >5  (i).  v>ê  rrmcé 

(i)  Le  Duc  de  la.  Vauguion ,  qui  ne  fut  jamais 
Courtifan  à  la  Cour,  demandoit  un  jour  à  ia 
MarquKe  de  Pompadour,  pourquoi,  fous  un  Roi 
qui  aitnoit  la  Religion  &  les  Gens  de  bien,  on 
voyoit  triompher  les  Méchans  &   les  Impies;  6c 

Î)ourqiioi  ceux  qui  i'e  diloient  les  Amis  du  Prince 
embloient  confpirer  eux-mêmes  contre  fon  au- 
torité, en  fouffranc  qu'elle  fût  méconnue  par  des 
réllftances  fcandaleufes  <Sc  des  Ecrits  féditieux? 
«  Cefl:,  répondit  cette  Femme  a'il  vaut  mieux 
>•)  un  peu  moins  d'autorité,  &  »  .re  plus  long- 
y-i  temps  î».  Digne  réponfe  de  celle  qui  avoit  plus 
d'intérêt  à  ce  q  je  Louis  vécût  qu'à  ce  que  le  Roi 
regnâfi  mais  réponfe,  en  même-temps,  qui  ren- 
ferme un  ben  dangereux  contre-fens.  Ni  St.  Louis 
qui  fut  fi  bien  régner  &  fur  les  Grands  &  fur  le 
Peuple,  6c  qui    faifoic  percer  la  langue  des  Blaf- 
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avoit  néanmoins  pour  principe  de  pimir, 
au  moins  par  les  privations,  ceux  qui  af- 
fîchoient  l'incrédulité.  Il  ne  leur  accor- 
doit  ni  grâces  ni  faveurs,  à  moins  qu'on 
ne  le  trompât  :  ce  qui  arriva  quelquefois. 
Un  Seigneur,  très-jaloux  du  titre  de  Duc, 
qu'il  follicitoit,  <S:  qu'il  fe  croyoit  à  la 
veille  d'obtenir,  diioit  un  jour,  en  pré- 
fence  de  Louis  XV ,  qu'il  croyoit  i'iîcri- 
îure -Sainte,  mais  que  ,  pour  la  Tradition, 
fa  foi  ne  s'étendoit  pas  jufque  là.  Mieux 
inftruit  que  le  Courtifan ,  le  Roi  lui  ob- 
jecta qu'il  ne  croyoit  pas  même  l'Ecriture- 
Sainte,  dès  qu'il  rcjettoit  des  Traditions 
confacrées  par  TEglife,  au  jugement  de  la- 
quelle l'Ecriture-Sainte  lui  faifoit  un  pré- 
cepte de  fe  foumettre.  Sans  s'étonner  d'une 
inconféquence,  celui-ci  periifte  à  foute- 
nir  ce  qu'il  a  avancé.  >5  Parlez- vous  fé~ 
>5rieufement,  lui  demande  alors  le  Roi? 
35 — Si  férieuferaent, reprend  le  Seigneur, 
55 que  s'il  faut  croire,  par  exemple,  tel 
5? point  de  la  Tradition  fur  la  Vierge,  je 
jjne  ferai  jamais  bon  Chrétien.  —  Ni  j.i- 
55 mais  Duc,  ajouta  Louis  XV,  en  le 
35  quittant  55. 

phémateurs ,  ni  Louis-le-Grand  ,  le  fléau  de  l'Im- 
pété,  ne  furer.t  ailanTinés.  Le  bon  Louis  XV  le 
tue  par  le  Fanatifme  janfénifte,  &  le  bon  Louis 
XVI  par  le  Phiiofophifme* 


DE     France.  215 

Plein  de  bontés  dans  Ton  domeftique , 
pour  tous  ceux  qui  rapprochoient  ou  le 
iervoient,  ce  Prince  étoit  fur-tout  un  mo- 
dèle de  tendrefle  envers  tous  Tes  Enfans, 
dont  il  étoit  réciproqut:ment  chéri.  Juf- 
quau  milieu  de  ces  parties  de  plaifirjCon^ 
certées  pour  le  diftraîre  Se  lui  faire  ou- 
blier, s'il  eût  été  poffible,  fes  relations 
les  plus  lacrées,  il  fe  rappelloit  fa  Famille-, 
&  ce  louvenir,  jettant  l'inquiétude  dans 
fon  cœur ,  lui  arrachoit  quelquefois  les 
fouplrs  de  la  Vertu  :  »  Que  je  fuis  mal- 
>5 heureux  ,  s'écrioit-il  un  jour,  en  jettant 
j?un  regard  de  mépris  autour  de  lui, 
3?  mes  Enfans   ne  font  pas  ici«. 

Mais  ce  qui,  mieux  que  tout  le  refte, 
nous  montre  dans  Louis  XV  ce  cœur  bon 
par  excellence  &  fait  pour  la  Vertu  dont  on 
le  détachoit  j  ce  font  ces  attentions  plei- 
nes d'égards  qu'il  eût  conftamment  pour 
la  Reine.  L'Hilloire  entière  ne  fourniroit 
pas  un  fécond  exemple  en  ce  genre.  Il 
mettoit  tous  fes  foins  à  adoucir  les  cha- 
grins qu'il  fe  reprochoit  d'occa(ionner  à 
fon  Epoufe.  Toujours  pénétré  de  la  même 
eftime  pour  fes  vertus ,  il  aimoit  à  en  en- 
tendre parler  5  il  en  parloit  lui  même  avec 
intérêt;  il  ne  laiflbit  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  leur  rendre  publiquement  hom- 
mage, Se  le  Courtifan  le  plus  accrédité  eut 
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cncciiru  fa  dlfgrace ,  s'il  e^Jt  ofé  tenter  de 
les  déprécier  en  fa  préfence.  Au  comble 
de  Tes  vœux  <]iiand  il  avoit  pu  faire  plaihr 
à  la  Princefle  ,  il  ne  lui  refufoit  rien  de 
ce  qu'elle  lui  deiuandoit*,  &  fes  delîrs,  s'il 
pouvoir  les  deviner  ,  étoient  remplis  fans 
tju'elle  les  lui  expofât.  Dans  le  dernier 
voyage  qu'elle  fît  à  Lunéville ,  on  l'aver- 
tit ,  à  fen  pafTage  à  Commercy  ,  qu'il  s'y 
trouvoit  une  caiffe  à  Ton  adrefle.  Elle  la 
fit  ouvrir,  fans  {avoir  qui  la  lui  envoyoit 
ni  ce  quelle  contenoit  :  c'étoient  des  bi- 
joux de  toute  efpece,  préfent  que  lui  fai- 
foit  le  Roi ,  bien  aife  de  lui  ménager  le 
plailir  de  les  diftribuer  à  la  Cour  du  Roi  de 
Pologne.  Dans  fes  voyages, &  pendant  les 
Campagnes  qu'il  fit,Louis  XV  ne  nianquoit 
pas  d'écrire  tous  les  jours  à  Ton  Epoufe. 
Facile  Se  indulgent  pour  tout  cequicon- 
cernoit  le  fervice  de  fa  perfonne ,  il  vou- 
îoit  que  celui  de  la  Reine  fe  fit  avec 
exaditude  &  dignité.  Ses  difpofitions  ,  en- 
fin ,  étoient  il  bieiî  connues,  qu'il  n'étoit 
pas  rare  de  voir  les  mêmes  Femmes  qui 
eontribuoient  le  plus  diredement  à  entre- 
tenir les  chagrins  de  la  Princefle ,  cher- 
cher les  occafions  de  faire  chofe  qui  pût 
lui  être  agréable  ,  fures  de  plaire  au  Roi 
fi  elles  y  réuiUfToicnt. 

Cette  conduite  de  Louis  XV,   qu'il 
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femble  difficile  de  concilier  ?.vcc  elle- 
même,  avoit  pour  principe,  d'une  part, 
la  droiture  incorruptible  de  ion  cœur,  in- 
capable d'indifîérence  pour  la  vertus  8c j 
de  l'autre  ,  la  coudante  fidélité  de  Ton 
ïpoufc  à  lui  en  retracer  Timage.  Cette 
Princc-iîf  ,  dans  une  poiîtion  aulîî  déli- 
cate qu'affligeante,  fut  un  parfait  modèle 
,&  de  pnidence  chrétienne  &  de  tendreiTe 
conjugale.  Toujours  rélîgnée,  toujours  pa- 
'liente  au  milieu  de  peines  qu'elle  reflcn- 
toit  vivement,  elle  avoit  l'air  d'en  igno- 
rer le  fujfti  elle  n'en  faifoit  de  confidence 
â  perionne ,  &  n'en  parioit^qu  à  Dieu  feul. 
Aucune  conlidération  rrop  naturelle,  au- 
cun motif,  tiré  des  circonftances  qui  cau- 
fqient  ion  i^ffiicftion,  n'iufluercnt  jamais  fiu: 
fa  conduite  à  l'égard  de  ion  .Epoux.  Tous 
les  jours ,  félon  fa  coutume  &  aux  heures 
d'ufage ,  elle  fe  rendoit  chez  le  Roi.  Ces 
vilîtes  étoient  précédées  d'une  Prière  pour 
le  Prince  ,  &  accompagnées  de  précautions 
pour  ne  lui  laiiïer,  ni  entrevoir  les  nua- 
ges de  fa  trifteiTe ,  ni  foupçonner  les  lar- 
Hics  que  fouvent  elle  avait  verfées  aii 
pied  de  fon  Crucifix.  Jamais ,  dans  {es 
entretiens  particuliers,  elle  ne  lui  parloit 
que  fur  le  ton  de  l'attachement  &  de  la 
confiance.  Lui  faifoit-il  part  de  quelque 
événement  heureux,  elle  en  marquoit  fa 
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joie.  S*ouvrcit-il  à  elle  fur  quelque  fujet 
de  chaorin  ,  elle  s'efforcoit  de  le  confoler. 
Dans  les  maladies,  dans  les  moindres  in- 
dirpofitions  qui  lui  furvenoient  elle  re- 
doubloit  auprès  de  lui  de  foins  &  d'em- 
prcflement.  En  un  mot»  parmi  les  fîtua- 
tions  les  plus  défolantes  pour  Ton  cœur, 
fa  religion  8c  fa  tendrefle  étoient  les  feuls 
confciliers  qu'elle  écoutât. 

Dans  une  infinité  d'occafions,  les  Per- 
fonnes  qui  approchoient  le  plus  près  la 
Reine,  admirèrent  la  généroiîté  avec  la- 
quelle elle  fa  voit  immoler  Tes  répugnan- 
ces &  flûre  un  facrifice*,  difpolée  à  tous 
ceux  qui  auroient  pu  intéreffer  la  gloire 
ou  la  confcience  du  Roi.  Nous  en  cite- 
rons un  exemple  remarquable.  On  lui  pro- 
pofa  un  jour,  comme  moyen  certain  de 
concourir  au  bien  public ,  d'accorder  quel- 
ques (îgnes  de  bienveillance  à  la  Perfonne 
la  moins  faite  pour  en  recevoir  de  fa  part, 
Se  d'engager  le  Dauphin  à  en  ufer  de  même. 
Cette  perfpedive  du  bien ,  préfentce  par 
un  Homme  de  probité,  féduidt  la  Reine. 
Non-feulement  elle  foufcrivit,  pour  fa 
part,  à  ce  que  l'on  propofoit*,  mais  elle 
s'efforça  encore,  par  tout  le  crédit  qu'elle 
avoit  fur  Tefprit  du  Dauphin ,  de  vaincre 
l'éloignement  qu'il  montroit  pour  cet  avis. 
Comme  elle  le  preflbit  un  jour  à  ce  fu- 
jet: 
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)et  :  >î  Voulez-  voiis^  Maman,  répondit 
»ce  Prince,  que  )e  vous  parle  avec  fran- 
j^chife?  l'idée  fcuie  de- cette  monftrueufe 
>5 alliance  me  révolte.  —  Croyez-  vous 
«donc,  mon  Fils,  pourfuit  là  Reine, 
»5 quelle  doive  me  révolter  moins  que 
>5  vous  ?  Mais  5  né  f  lut-il  pas  favoir  fe  vain- 
>5cre  &  commander  à  Tes  répugnances, 
j^dès  qu'ii  s'agit  du  bien  public  &  delà 
f? gloire  de  Dieu  ?  —  La  gloire  de  Dieu? 
>5  reprend  le  Dauphin  ,  ah  î  lî  j'étois  Maî- 
>5  tre,  je  voudrois  la  procurer  par  un  exem- 
>5  pie  qui  effrayât  pendant  des  fiecles  ceux 
»3  qui  ieroient  tentés  de  corrompre  la  Vertu 
>5des  Rois».  La  Reine  inilfta,  lui  repré- 
fentant  que  ,  lorfqu'on  n'avoit  pas  en  Ton 
pouvoir  les  grands  moyens  d'opérer  le 
bien ,  il  falloit  ^  (ans  écouter  des  fenti- 
mens  trop  naturels ,  fe  contenter  de  ceux 
dont  on  pouvoit  difporer.  Ici  le  Prince, 
fans  fe  laiffer  entraîner  par  Ton  admiration 
pour  une  Vertu ,  qui  dut  lut  paroître  fu- 
blime  dans  l'excès  même  qu'il  combattoit, 
déclara  ouvertement  qu'il  ne  croyoit  pas 
pouvoir ,  en  confcience ,  témoigner  ail 
Vice  une  bienveillance  qui  n'étoit  due 
qu'à  la  Vertu  5  ni,  en  honneur,  feindre 
de  la  confiance  lorfqu'il  n'éprouvoit  qu'é- 
loignement  ^  que  mépris  (ly.  «  Aurefte, 
(i)  Le  Dauphin,  le  Fils  le  plus  refpectueux  & 
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»3  conclut-il ,  comme  je  ne  voiidrois  avoir 
ïjà  me  reprocher  ici  ni  de  nuire  au  bien 
33 ni  de  faufîer  mes  principes,  j'enverrai 
jsM,  de  la  Vauguion  demander  là-defliis 
ï5 lavis  de  M.  l'Archevêque  ».  Cétoit 
Théodofe  qui  confultoit  Athanafe.  M.  de 
Beaumont ,  après  avoir  pris  quelques  jours 
pour  réfléchir  ôc  confulter  lui-même  for 
une  affaire  de  cette  conféquence,  fit  la  ré- 
ponfe  foivante  : 

J5  Je  bénis  la  Providence  d  avoir  infpirc 
à  Monfeigneur  le  Dauphin  des  fentimens 
il  courageux  &  Ci  dignes  du  ;FiIs  de  St. 
Louis.  Non,  fans  doute,  il  n'eft  point  de 
démarches  humiliantes  pour  un  Prince 
chrétien,  quand  elles  peuvent  procurer  la 
gloire  de  Dieu  ou  le  bien  des  Peuples*, 
&  celles  qui  coûteroient  le  plus  à  la  na- 
ture feroient,  dans  ce  cas,  les  plus  dignes 
d'un  grand  Cœur.  Mais,  dans  la  circonf- 

le  Sujet  le  plus  founns  envers  le  Roi,  ne  put 
jamais  difiin-juler  le  fouverain  mépris  qu'il  avoic 
pour  la  Marquife  de  Pompadour;  &,  quoique 
dans  un  ccitain  cemps ,  cette  Femme  eût  mis  tout 
en  œuvre  pour  »pter  fes  bonnes  grâces,  elle  ne 
parvint  pas  même  a  gagner  Ton  indulgence.  A 
i'occafion  d'une  convalefcence  de  ce  Prince,  elle 
avoit  fait  préparer  une  Fête  galante  à  laquelle  il 
fut  invité.  Sa  réponfe  fut  :  qu'une  Fête  qu'il  re- 
cevroit  de  pareilles  Mains  feroit  capable  de  lui 
occallonner  une  rechute.  Les  frais  çn  étoicnt  taits, 
elle  fe  donna  ^  mais  fans  que  Celui  qui  en  ctoic 
le  fujet  y  parût. 
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•tance  adtuelle,  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi  devant  Dieu,  &  fans  autre  vue, 
ce  me  femble,  que  celle  de  fa  gloire,  je 
ne  penferois  pas  que  l'on  dût  décemment, 
■^ni  même  que  l'on  pût  innocemment  adop- 
ter le  moyen  propofé.  Il  faudroit  donc 
déformais  que  Monfeigneur  le  Dauphin 
'fut  de  ces  parties  de  plaiiîr  8c  de  ces  Fê- 
tes profanes,  (î  peu  convenables  à  Ton 
Rang  &  à  Tes  occupations,  &  Ci  peu  com- 
?patibles  avec  la  piété  dont  il  fait  profeiîîoii 
ouverte.  Quelque  folide  que  loit  notre 
Vertu  ,  le  Sauveur  du  Monde  veut  que 
nous  fuyions  les  occahons  où  elle  feroit 
^xpofée*,  &  celles-ci  ne  pourroient-eile« 
tpas  devenir  des  plus  dangereufesn  ? 

J3  D'ailleurs,  que  penferoient  les  Gens 
de  bien  ,  qui  font  pénétrés  d'eftime  & 
de  tendreÛe  pour  un  Prince  dont  les 
'vertus  font  toute  leur  confolation  dani 
ces  jours  d'iniquité  ?  Ne  croiroient  -  ils 
pas  qu'il  s'eft  lai  (Té  entraîner  au  torrent  ? 
Et  ne  feroient-ils  pas  du  moins  dans  la 
crainte  continuelle  que  ce  malheur  n'ar  • 
li^e  ?  Cette  démarche,  à  laquelle  Monfei- 
gneur le  Dauphin  auroit  le  courage  de 
fe  prêter,  s'il  la  croyoit  néceflaire  au  bien, 
dégénéreroit  donc  en  vrai  fcandale'  peur 
le  Royaume-,  &  nous  aimons  à  croire, 
comme  ce  religieux  Prince  lui-même, 

K  i 


lio         Vie   DE    LA    RïiNt 

qu'il  eft  fans  doute,  dans  les  tréfors  de 
la  Providence,  des  moyens  plus  conve- 
nables de  procurer  la  gloire  du  Seigneur. 
Ec,  la  grande  reflburce  qui  refte  au  Chré- 
tien, lorfque  toutes  les  autres  lui  man- 
quent, c*eft  la  confiance  en  Dieu,  foute- 
nue  par  la  prière  n. 

Uon  voit  ici  combien  les  confeils  des 
Gens  de  bien  font  différens  de  ceux  des 
Méchans*,  &  Ton  ne  peut  s'empêcher ,  dans 
ce  confli6t  de  fentimens  vertueux ,  de 
partager  également  fon  admiration  8c  fon 
refpeét  entre  la  Reine  ,  le  Dauphin  Se 
TArchévêque  de  Paris. 

En  même  temps  que  la  Reine  mettoit 
ainli  en  oeuvre  tout  ce  que  la  compîai- 
fance  chrétienne  &  le  zèle  le  plus  géné- 
reux pouvoient  lui  fuggérer ,  la  religieufe 
Epoufe,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, ne  ceflbit  de  demander  le  falut  de 
fon  Epoux  au  Dieu  qui  tient  entre  fes 
mains  le  cœur  des  Rois.  Elle  le  deman- 
doit  par  la  continuité  de  fes  prières  &  par 
l'abondance  de  fes  aumônes*,  elle  le  de- 
mandoit  par  la  ferveur  de  fes  Communions 
&  la  générofité  de  fes  facrifices  journaliers  -, 
elle  le  demandoit  par  elle-même  &  par 
un  nombre  de  faintes  Ames  qu'elle  aflb- 
cioit  à  ce  pieux  devoir  de  fa  tendreffe  -, 
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8c    nous    aimons    à     croire    quelle    fut 
exaucée  (i). 

(0  Nous  croyons  pouvoir  attribuer  aux  prières 
de  la  Reine,  Ôc  aux  rares  exemples  de  vertu 
qu'elle  offroit  à  Louis  XV  ,  le  protond  relpeci 
que  conferva  ce  Prince  pour  uneFoiqui  coadara- 
noit  les  œuvres,  ôc  le  rare  bonheur  qu'il  eut  de 
fe  reconnokre  à  la  mort»  malgré  les  derniers 
efforts  de  la  Perverfiié  pour  lui  enlever  cette  ref- 
lource.  Dés  qu'il  apprend  ,  ce  qu'on  s'efforçoit  de 
lui  cacher,  que  fa  maladie  eft  mortelle;  fe  confi- 
dérant  comme  une  Victime  frappée  de  Dieu  ôc 
dévouée  aux  rigueurs  d'un  châtiment  mérité,  il 
ne  fe  contente  pas  de  s'humilier  en  fecret  fous 
la  main  de  fon  juge.  Il  ne  lui  fufTit  pas  même 
de  rerwirc  fa  Famille  &  fa  Cour  témoins  de  fon 
repentir,  il  ordonne  au  Grand -Aumônier  de 
France  d'anr^oncer  à  tout  fon  Peuple  le  regret 
qu'il  a  de  commencer  fi  tard  fa  pénitence  :  il 
veut  que  les  Nouvelles  publiques  apprennent  à 
fes  Sujets  qui  habitent  le  fond  des  Provinces, 
que,  fi  leur  Roi  a  eu  le  malheur  de  leur  offrir 
des  fcandaUs  pendant  fa  vie,  il  a  le  courage,  en 
mourant,  de  leur  en  demander  pardon.  Il  le  de- 
mande aufli  continuellement  à  Dieu  :  il  implore 
avec  inllancesles  fecours  de  l'Eglife  ;  &  c'efl  dans 
les  fencimens  de  la  plus  édifiante  humilité  qa'il 
reçoit  les  Sacremens.  Sa  vertueufe  Epoufc  n'elt 
plus;  mais  il  en  retrouve  la  confolante  Image 
dans  des  Princefles  qu'elle  a  formées  à  la  piéré 
filiale,  &  qui  ne  craignent  pas  de  porter  pour  lui 
cette  vertu  jufqu'à  l'héroïfme  &  au  dévouement- 
Leurs  foins  courageux  pénétrent  fon  cœur.  Leur 
préfence  femble  le  feulager  6c  fortifie  fa  religion. 
Il  les  regarde,  &j  dans  la  violence  des  maux 
qu'il  endure,  il  s'écrie  :  «Seigaeur,  je  les  ai  bien 
"  mérités n.  Cett«  autre  Fille  chérie,  qui  folli- 
cite  fon  (liluc  par  toutes  les  aul^ériié^  du  Carmel, 
pour  dernier  gage  de  fa  tcndreflé  lui  envoyé  un 
Crucifix,  auquel  font  attachées  des  Indulgences 
poar  l'heure  de  la  More.  Ce  préfent  de  la  ¥m^ 
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II    ne    manqiioit  ,    ce    fcmble ,    aw^ 
épreuves  d'une  Vertu  fi   couragcufe  que 
d'être  encore  calomniée  par  Jes  jugemens 
des  Hommes  *,  &   elle  le  fut  quelquefois. 
Nous  ne    parlons   point    de   ces  hommeS' 
aux  yeux  defquels  toute  vertu  eft  un  tort  y, 
&  qui  ne  fauroient  accueillir  notre  con- 
duite  que    par   un    fuffrage   déshonorant*. 
Près  de  cette  clafTe   des  Vicieux   de  pro- 
feflîon   efi:  une  autre  efpece  de  Cenfeurs- 
de  la  Piété ,  qui  5  ia»s  doute,  lui  font  plus^- 
de  tort  que  les  premiers,  parce  qu'ils  af- 
fcftent   plus    de  modération    &  d'équi:é^ 
dans  les  reproches  qu'ils  lui  intentent.  Ce" 
font  de  prétendus  Sages,  qui  fe   donnent- 
pour  les  vrais   appréciateurs   des    vertus  v 
mais  qui ,  n'offrant  que  la  leur  pour  mo^ 
dele,  ne  pardonnent   point  à  une  Vercu>; 
plus  courageufe  d'ofer  accufer  leur  lâcheté^. 
Affez  femblables  à  ce  Tyran  infenfé  ,  qui 
vouloit  que  Ton  coupât  les  jambes  à  qui- 
conque les  montroit  plus  longues  que  les 
Tiennes,  ils  ont  aufTi  leur  melure  de  piété, 


le  touche,  il  le  reçoit  avec  actendri{î"emenc  & 
dir  :  »je  reconnois  bien  là  ma  Fille".  Sa  Foij. 
qu'il  a  confervée  pure,  lui  permet  de  s'élever 
jufqu'à  rEfpérance ,  qu'il  parok  mettre  toute  en- 
tière dans  la  Croix  de  Ton  Sauveur.  Il  ne  cefi'e 
de  l'adorer  humblement,  il  la  ferre  fur  Tes  lèvres; 
Se  les  derniers  inilans  de  fa  vie  font  un  dernier 
hommage  qu'il  rend  à  la  Religion  &  aux  Mœurs? 
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au-delà  de  laquelle  tout  leur  devient 
odieux  &  doit  être  retranché.  Tout  ce  qui 
s'annonce  comme  perfection  chrétienne, 
lés  indifpofe  Se  les  rend  fi  injuftes,  que, 
fans  aucun,  examen  ,  il  n'héliteront  pas  à 
prononcer,  des  qu'il  fera  queftion  de  torts 
entre  deux  Perfonnes ,  qu'il  eft  du  côté 
de  celle  qui  offre  une  vertu  plus  émi- 
nente  &  moins  Toupie.  Ainfi  ,  qu'une 
Reine  j  qui  profeffe  exemplairement  U 
piété,  vienne  à  eiTuyer ,  comme  Epoufe, 
des  mortifications  &  des  chagrins,  c'ell 
félon  eux^  qu'elle  fe  les  eft  attirés.»  C'eft 
«que  fe  livrant  à  l'attrait  d'une  perfection 
jjîmaginaire,  ou  aux  avis  de  Directeurs 
jjindifcretement  zélés  ,  elle  aura  méconnu 
55 le  Précepte  de  St.  Paul,  &  oublié  qwe 
làTEpoufe  fe  doit  à  fon  Epoux.  C'eft  en- 
jjcore,  qu'elle  aura  porté  fur  le  Trône  les 
15  vertus  aufteresqui  conviennent  au  Cloî- 
J7tre,au  lieu  d'y  montrer  les  vertus  faciles 
jjqui  doivent  diftinguer  une  Reine». 
Ainfi  entendîmes- nous  quelquefois  des 
hommes  légers  &  frivoles  blafphémer  ce 
qu'ils  ignoroient.  Comme  fi,  d'un  côté, 
la  porte  du  Ciel  de  volt  s'élargir  en  fa- 
veur des  Têtes  couronnées-,  ou,  comme 
fi  cette  Princefle  eût  été  de  ces  Efpris  foi- 
'bles  qui  vacillent  entre  des  devoirs  cer- 
tains &  des  vertus  imaginaires.  Comme  fi 
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l'Elevé  de  Staniflas,  enfin,  eût  pu,  fans 
renoncer  aux  lumières  les  plus  communes 
6c  de  fa  raifon  &  de  Ta  Religion ,  préten- 
dre devenir  Chrétienne  plus  parfaite ,  en 
oubliant  qu  elle  fût  Reine  de  France ,  ou 
TEpoufe  du  Roi.  Mais  c'eft  une  vérité  à 
laquelle  Louis  XV  ,  toujours  plus  droit 
8c  plus  (încere  que  Tes  Courtrfans ,  rendit 
hommage  dan^  rous  les  temps  ^  que  foti 
Epoufe,  Il  fagement  vertueufe  dans  fa 
jeunelle,  le  fut  avec  la  même  difcrétiore 
pendant  les  Jours  de  fon  union  avec  lui, 
&  à  toutes  les  époques  de  fa  vie.  Ce  ne 
fut  point  la  Cour  qui  la  vit  changer  ,  mais 
tlle  qui  vit  changer  la  Cour  *,  &  fes  vertus, 
conflamment les  mêmes,  nf  parurent  trop 
aufleres  que  lorfquelles  y  offrirent  un 
contrafteplus  marqué,  ôc  une  cenfure  plus 
importune  du  délordre  8c  de  la  licence. 

Cependant ,  tandis  que  h  Providence 
inénageoit  de  fi  rigoureufes  épreuves  à  une 
Vertu^  capable  de  les  porter ,  elle  ne  lui 
refufoit  pas,  fous  d^autres  rapports,  les  con- 
folations  les  plus  propres  à  lui  en  adoucir 
l'amertume.  C'étoit  dans  h  temps  même 
que  la  Reine  étoit  le  plus  affligée  ,  comme 
Epoufe,  qu'elle  rccueilloit ,  comme  Mère, 
les  doux  fruits  de  fes  leçons  &  de  fa  ten- 
drefle  éclairée  pour  fes  Enfans. 

Inftruite  qu  elle  avoit  été  à  Técole  d'un 
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Maître  fait  pour  inftruire  les  Maîtres  du 
Monde,  la  fage  Princelle  fentoit  vivement 
l'importance  de  la  bonne  éducation ,  & 
favoit  qu'on  ne  peut  regarder  comme  telle 
que  celle  qui  a  h  Religion  pour  bafe.  E!le 
n'avoit  J  imais  defiré  d'être  Mère  que  pour 
l'être  d'En  fans  vertueux  -,  &  ce  vœu  iecret» 
que  fa  piété  formoit  pour  eux  avant  leur 
KailTance,  elle  ne  raanquoit  pas  de  le  ra- 
tifier folemnellemeut  dès  qu'ils  étoient  nés» 
Les  mêmes  Annales,  où  font  confîgnés  les 
témoignages  de  joie  que  fit  éclatter  le  Peir- 
ple  lorfque  naquit  le  Dauphin,  notis  ati 
teftent  encore  les  pieux  fentimens  qui  oc^ 
cupoient  alors  fa  Mère.  Nous  voyons, 
d'un  côté,  des  Fêtes  brillantes  &  des  Spec- 
tacles publics-,  nous  voyons,  de  l'autre, 
des  prières,  des  aumônes  &  des  bonnes 
œuvres.  Nous  voyons  à  Paris,  àChartres,^ 
à  Verfaiiles,  une  Mer^  religieufe ,  prof- 
ternée  au  pied  des  Autels,  conjurar^t  le 
Seigneur  de  faire  du  Fils  qui  lui  efl  né  ^ 
un  Prince  félon  fon  cœur.    . 

Dans  la  nécefîîté  de  foutnettre  réducâr^ 
tien  de  les  Enfans  à  des  Mains  étrangères  ^ 
ayant  même  à  krtter  contre  des  circons- 
tances qui  auroient  tendu  à  la  rendre  étraiv- 
gère  à  ce  premier  dï:;volr  de  la  natnre-j; 
elle  n'oublia  pas  qu'il  eft  un  de  ceux  dent 
h  Religion  ne  iliipenfa  jam  ns  entiéremei^t 
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une  Mère  ,  fût  -  elle  afîîfe  fur  le  Trône  v 
aufîî  favoit-elle,  du  moins,  toujours  fur- 
veiiier  ceux  qu'elle  ne  pouvoit  toujours 
inftruire.  L'éducation  du  Dauphin  ô:  de 
deux  Princeffes  fes  aînées  fe  fit  dans  le 
Château  de  Verfailles.  Les  autres  Princef^ 
fcs  furent  élevées  au  Couvent.  La  Reine 
eut  fouvent  dé(îré  que  Ton  pût  écarter  des 
yeux  de  fes  Enfans  le  fpeàacle  de  mille 
objets  qui,  dans  Tatmofphere  du  Trône, 
concourent  à  jetter  dans  le  cœur  des  En- 
fans  des  Rois  ce  fentiment  précocedeleur 
deftinée,  fource  ordinaire  de  leur  répu- 
gnance à  obéir^&  le  plus  dangereux  écueil 
de  leur  éducation.  Dans  Timpuiflance  de 
remédier  à  cet  inconvénient  local,  elle  fdi- 
foit  du  moins  en  forte  que  fes  leçons  par- 
ticulières en  devinrent  le  corrcdlif.  Ainfi, 
lorfque  fes  Enfans  venoient  lui  faire  vifite , 
elle  ne  fe  contentoit  pas  de  s'informer  de 
leur  application  &  de  leurs  progrès  dans 
l'étude ,  elle  vouloit  favoir  encore  com- 
ment ils  s'étoient  acquittés  de  leurs  exer- 
cices de  Religion  -,  s'ils  n'avoient  pas  mon- 
tré dindoci!ité ,  d'humeur  ou  de  mépris 
envers  quelqu'une  des  Perfonnes  chargées 
de  les  inftruire  ou  de  les  fervir  ?  Et  c*é- 
toit  d'après  le  compte  qui  lui  étoit  rendu 
de  Tenfemble  de  leur  conduite  qu'elle  dif- 
penfoit  fes  témoignages  d'amitié  ou  de  mé- 
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contentement,  fcs  récompenfes  ou  Tes  pri- 
vations. S'il  leur  étoit  arrivé  de  manquer 
à  quelqu'un  ,  fut  ~  ce  au  dernier  de  leurs 
Pomeftiques,  ils  ne  pouvoient  Te  flatter  de 
recouvrer  les  bonnes  grâces  de  la  Reine, 
qu'après  une  fatisfaction  proportionnée  à 
la  faute.  Le  Dauphin  ,  âgé  de  fepî:  à  huit 
ans ,  avoit  maltraité  en  paroles  un  de  l'es 
Garçons-de  la  Chambre  :  la  Reine  manda 
celui-ci,  &  lui  dit  en  préfence  du  Jeune 
Prince  :  jj  Je  fuis  lî  honteufe  des  injures 
jsque  mon  Fils  vous  a  dites  que,  quoi- 
J3 qu'il  vous  en  ait  déjà  demandé  pardon, 
Jîje  vous  le  demande  moi-même  pour 
jjlui.  Mais,  Cl  pareille  chofe  lui  arrivoit 
»3 encore,  je  vous  diipenfe  de  votre  1er- 
jjvice  5  Monlieur  le  fera  lui-même  ». 

On  ne  pouvoit  pas  caufer  de  joie  plus 
fenfible  à  la  Reine  qu'en  lui  racontant 
quelque  trait  de  Tes  Enfans  ,  &  fur-tout 
du  Dauphin  j  qui  annonçaflent  de  la  piété, 
de  la  fenfibilité,  quelqu'un  de  ces  fenti- 
mens  précieux  que  les  Peuples  cherchent 
à  deviner  dans  les  Eufans  nés  pour  les 
gouverner.  On  la  vit  quelquefois ,  dans 
ces  occafîons ,  s'attendrir  jufqu'aux  larmes , 
&  s'écrier  avec  fa  religion  ordinaire  :  »  Que 
>3  Dieu  foit  loué  :  il  aura  l'ame  bonne  ,  il 
9}  aimera  la  Religion  j  il  fera  le  bonheur  dti 
J3  Peuple  33. 

K  6 
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Cette  pieufe  Mère  accoutumoit  Tes 
Enfans  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  envifa- 
ger  comme  le  premier  avantage  de  leur 
Rang,  de  pouvoir  protéger  un  jour  la 
Vertu  êc  faire  du  bien  aux  Hommes.  Elle 
ks  aflocioit  à  fes  bonnes  œuvres  -,  elle  leur 
fairok  délirer  comme  une  faveur  de  con- 
courir avec  elle  au  foulagement  des  Mal- 
heureux. Elle  les  amenoit  à  faire  paur  eux, 
librement  &  avec  joie,  le  facrifice  des 
fommes  dont -ils  auroient  pu  difpofer, 
pour  fe  procurer  les  objets  d'amufement 
<5ue  Ton  permet  à  l'Enfance.  jjMon  Fils, 
>3  dit-elle  un  jour  nu  Dauphin  ,  alors  âgé 
»5de  dix  ans,  tandis  qiie  vous  avez  ici 
j)  tout  en  abondance  <^  que  la  Providence 
53  vous  comble  de  fes  bienfaits*,  tandis  que 
>3  plufieurs  Perfonnes  s'empreflent  en  même 
^3  temps  à  vous  donner  une  bonne  éduca- 
«  tion ,  favez  -  vous  ce  que  je  viens  d'ap- 
^3  prd-ndre  ?  C*eft  qu'il  y  a  dans  Paris  des 
?j  milliers  de  petits  malheureux  Enfans  de 
99  votre  âge ,  errans,  fans  domicile ,  couverts 
9ide  haillons  j  manquant  fouv^nt  de  pain, 
33  &  toujours  d'inftrtidtion.  Le  récit  qu'on 
33  m'a  fait  de  leur  fituation  m''afflige  fen- 
jsfiblement  fur  leur  fort  -,  auflî  ai-je  ré- 
jsfoliî  de  remettre  à  M.  l'Abbé  de  Pont- 
es briant,  qtfe  veici ,  tout  l'argent  dont  je 
>3puis  difporer  >  peut  leur  procurer  au 
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»5  moins  les  moyens  de  s'inftruire  de  leur 
jjCatéchifme,  &  de  faire  avec  fruit  leur 
>?  première  Communion  jj  ,  --Ah  l  Maman, 
J5 s'écrie  le  Jeune  Prince,  les  larmes  aux 
jjyeux,  s'ils  Font  h  malheureux,  je  veux 
>5  leur  donner  aufîî  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
>5  ma  CalFette  j?  .  L'offire  fut  acceptée  -,  8c 
l'Eccléliaftique  qui  follicitoit  pour  la  bonne 
œiivrre ,  Joignit  iaumône  du  Fils  à  celle  de 
fa  Mère.  Uiie  des  faveurs  que  la  pieuie 
Princefle  faifoit  quelquefois  délirer  au  jeune 
Dauphin ,  &  qu'elle  lui  accordoit  comme 
récompenfe  de  fa  fagefî'e,  c'étoit  de  le 
conduire  avec  elle  dans  les  Lieux  ou  la 
portoit  fa  dévotion  -,  de  le  rendre  témoin 
de  nos  Cérémonies  religieufes ,  &  d'éveil- 
ler ainfi  la  piété  dans  Ton  cœur  par  le  tou- 
chant appareil  de  nos  Solemnités.  On  Cq 
rappelle  encore  comment,  dans  plulîeurf 
de  ces  occafions,  elle  fut  accueillie  parles 
bénédidions  de  la  Multitude,  pénétrée, 
tout  à  la  fois,  &  de  la  religion  de  fa  Soa- 
veraine  &  des  précieufes  Leçons  quelle 
offroit  à  l'Héritier  du  Trône. 

Les  plus  jeunes  des  PrincefTes  Filles 
de  la  Reine  ,  de  retour  de  TAbbaye  tle 
Fontevrault  à  la  Cour,  après  leur  éduca- 
tion ,  étoient  frappées  d'admiration  ,  en 
voyant  fur  le  Trôrie  des  vertus  compara- 
bles à  celles  qui  les  avoient  le  plus  édir 
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fiées  dans  le  Cloître.  Aulîî,  au  lieu  que  la 
plupart  des  Jeunes-Gens  ,  témoins,  au  for- 
tir  des  bonnes  Maifons  d'éducation,  de 
ce  qui  fe  pafle  à  la  m.iifon  paternelle  ,  en 
concluent  que  leurs  InŒiuuteurs  leur  ont 
exagéré  les  devoirs  de  la  Vie  chrétienne , 
ces  Princeiles,  touchées  des  grands  exem- 
ples que  leur  ofFroit  la  Reine,  fe  difoient 
fouvent  entr'elles  :  jj  Maman  remplit  ici 
jj  Tes  journées  bien  plus  faintement  encore 
>5qu'on  ne  nous  propofoit  de  le  faire  au 
33  Couvent  >3. 

Les  tendres  foins  que  la  PrincefTe  avoit 
pris  de  fes  Enfans  dans  leur  bas  âge ,  & 
pendant  leur  jeunefle,  elle  les  leur  conti- 
nua toute  fa  vie.  Elle  s'appliquoit  particu- 
lièrement à  écarter  tout  ce  qui  eut  pu 
altérer  parmi  eux  la  concorde  fraternelle. 
Elle  les  aidoit  de  fa  fagefle  &  de  fes  con- 
feils ,  fouvent  fans  qu'ils  le  fufTent.  Elle 
prenoit  part  à  leur  joie ,  elle  s'affligeoit 
de  ce  qui  les  aftligeoit,  pour  pouvoir  plus 
furement  Jes  confoler.  C'eft  ainfî  qu'eu 
mille  occalions  elle  fut  modérer  l'extrême 
fenlibilité  du  Dauphin  fur  les  maux  pu- 
blics ,  dont  ce  Prince  s'afFedoit  quelque- 
fois jufqu'à  Taltération  de  fa  fanté  :  c'eft 
ainfi  qu'elle  mit  tout  en  œuvre  pour  adou- 
cir les  longs  chagrins  qu'eiTuya  la  Da.i- 
phine  pendant  fo»  féjour  en  France.  Cette 
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Princefle  étoit  fille  d*Augiifte  II,  du 
Prince  qui  avoit  détrôné  le  Roi  Staniilas. 
La  Reine  l'avoit  adoptée,  &  la  traita  tou- 
jours comme  fa  Fille.  Les  malheurs  de  la 
Maifon  de  Saxe,  par  la  part  qu'elle  y  prit, 
furent  des  malheurs  pour  elle.  Non  con- 
tente d'accueillir  à  fa  Cour  les  Enfans 
d^Augufte  forcés  de  s'expatrier,  elle  les 
produilit  auprès  du  Roi  Ton  père*,  &  Sta- 
nillas,  comme  elle  l'avoit  prévu,  Te  ven- 
gea en  comblant  de  mille  bienfaits  les  En- 
fans  malheureux  de  Ton  ancien  Rival. 

Pendant  les  maladies  de  Tes  Enfans, 
comme  dans  leurs  peines  &  leurs  chagrins, 
la  Reine  fe  trouvoit  auprès  d'eux  pour 
les  confoler  &  les  foulager.  Si  la  maladie 
étoit  grave,  elle  redoubloit  de  foins  & 
d'aflîduité -,  elle  devenoit,  pour  ainfi  dire, 
malade  avec  le  Malade*,  elle  ne  le  quittoit 
plus.  C'eft  avec  ce  zèle  tendre  &  adif  que 
nous  la  vîmes  fuivre ,  dans  leurs  dernières 
maladies ,  Madame  Henriette  fa  fille  aînée, 
la  Duchefle  de  Parme  &  le  Dauphin.  La 
première  de  ces  Princeffes  expira  entre 
ïes  bras,  dans  le  moment  même  qu'elle 
lui  préfentoit  un  bouillon.  On  fe  rappelle 
encore  tout  ce  que  lui  coûta  de  peines  & 
d'alarmes  la  longue  maladie  du  Dauphin. 
Ce  Prince,  moins  affligé,  au  lit  de  la  mort, 
de  fa  propre  fituation  que  de  la  douleur 
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profonde  qu'elle  caufoit  à  la  Reine ,  lui 
diroit  avec  fa  fermeté  ordinal  e  :  >j  Hé 
»quoi  ,  Maman  ,  vous  ne  doutez  pont 
rjque  le  Royaume  du  Ciel  ne  vaille 
«mieux  que  celui  d'ici  bas  ^  &  je  vous 
«vois  toujours  dans  la  triftc^iTe  &  les  lar- 
jjmes,  depuis  qu'il  y  a  apparence  que  je 
yj  quitterai  bientôt  la  Terre.  --  Hélas  !  mon 
^jFiis,  lui  répondit  la  Reine,  je  ne  fais 
?3h  je  pleure  de  douleur  de  votre  état,oa 
«de joie  de  votre  rélignation  à  le  foutenir. 
«—A  la  bonne  heure,  reprit  le  Malade, 
«  que  ce  foit  de  joie  -,  car  c'en  eft  une  vé- 
«ritable  pour  moi  de  ne  point  vieillir  en 
«ce  Monde «.  Témoin  du  courage  héroï- 
que &  de  tous  les  fentimens  religieux  que 
iTianifeftoit  ce  Prince,  pendaiit  qu'on  lui 
adminiftroit  le  St.  Viatique,  cette  pieufe 
Mère  fondant  en  larmes,  s'écrioit  :  «  Qu'il 
«efl:  heureux!  il  meurt  comme  un  Saint -, 
«  mais  nous ,  que  nous  fommes  à  plain*- 
S5  dre  J3  î 

Le  genre  de  maladie  dont  mourut  la 
Dauphine  ne  permit  pas  à  la  Reine  de 
lui  rendre  les  mêmes  offices  qu'elle  avoit 
rendus  au  Dauphin  fon  Epoux*,  mais,  peu 
de  Jours  avant  la  mort  de  cette  Princeife , 
il  fe  paffa,  entre  eile^  8c  la  Reine,  une  de 
ces  fcenes  attendrifiantes  que  la  Religion 
feule  peut  préparer,  &  qui  ne  fe  répètent 
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que  fous   les  Toits  habités  par  la  Vertu. 
La  Dauphine  qui,  depuis  la  mort  du  Dau- 
phin, traînoit  une   vie  knguifTante,  Ten- 
tant fa   fin    prochaine ,  dit   un   jour   à  la 
Reine  r  >j  Tout  m'avertit ^   Madame,  & 
jjje   (ens  que   Je   touche   à  ma   dernière 
>3  heure.  Prête  à  vous   quitter   pour  aller 
j*  paroître  devant  Dieu ,  Je  vous  renou- 
ïjvelle  du  fond  de  mon   cœur,  tout  mes 
uremercîmens  pour  les  bontés  dont  vous 
J5  n'avez  ceffé  de  me  combler  depuis  que 
»je  fuis  en  France.  Je  vous  recommande 
jjmes  Enfans-,  Je  vous  recommande  mon 
wame,  &  vous  prie  de  me  pardonner  les 
>3  chagrins   que  j'aurois  pu  vous   donner.. 
♦5—  Des  chagrins,    ma    Filîe^  reprend  U 
5î Reine,  en  erabraffant  la  Dauphine  qu'elle 
jjarrofe^e  fes  larmes,  le  feul  que  vous, 
«m'ayez  j-.mais  donné,  ceft  celui  de  votre 
15  état  actuel.  Tâchez  de  vous  guérir  pour 
J3 l'amour  de  moi,  &  auffi  pour  vos  En- 
»fnns  qui  ont  befoin  de  vousjj.  La  Prin- 
iceffe  mourut  deux  jours  après. 

Tant  de  foins  &  de  tendrefle  pour  fes 
Enfans,  de  la  part  de  cette  vertueufe  Mère, 
ne  tombèrent  pas  fur  un  fol  ingrat -,  &, 
tant  qu'elle  vécût ,  elle  en  recueillit  les  doux 
fruits.  Elle  ne  voyoit  autour  d'elle  que 
des  Cœurs  fenfîbles  &  reconnoiffans.  Ten- 
drement  aimée  au  fein  de  fa  nombreufe 
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Famille,  elle  en  étoit  rame,&  le  centre 
commun  de  toutes  Tes  reIations.il  ne  s'y 
faifoit  rien  d'important  qu'elle  n'eût  été 
confultée  -,  &  Tes  confeils  étoient  reçus 
comme  des  ordres.  Jufque  dans Tage  mur, 
on  aimoit  encore  à  les  recevoir.  C'eft  ainfi 
que  le  Dauphin,  peu  d'années  avant  fa 
mort  5  la  prioit  de  le  décider  fur  le  choix 
qu'il  devoit  faire  d'un  ConfefTeur ,  &  que  , 
diaprés  Ton  avis ,  il  fe  déterminoit  à  s'en 
tenir  à  celui  que  lui  défigneroit  l'Archevê- 
que de  Paris.  Souvent  aufîî  Celle  qui  fa- 
voit  (î  bien  aider  Tes  Enfans  de  Tes  fages 
confeils  ne  dédaignoit  pas  de  prendre  elle- 
même  les  leurs,  &  fur  tout  ceux  du  Dau- 
phin. Ce  Prince  étoit  Ton  Confident  le 
pins  intime  *,  &  ,  dans  tous  les  événemens 
delà  vie ,  fà  grande  confolation.  Elle  ai- 
moit à  y  penfer,  elle  aimoit  quelquefois 
à  le  dire.  Un  onzième  de  Juin,  au  mo- 
ment où  l'on  venoit  de  lui  fiire  la  lec- 
ttiie  de  la  Vie  du  Saint  du  jour,  elle  dit, 
en  voyant  entrer  le  Dauphin  chez  elle  : 
j>Le  voilà  mon  Barnabe.  —  Et  pour  quoi 
«donc ,  Maman ,  lui  demande  le  Prince, 
5>me  baptifez-vous  de  ce  nom?  —  C'eft, 
>5lui  répond -elle,  que  Barnabe  (îgnifie 
»  Enfant  de  confolation.  —  Ah  ,  cela  étant, 
jy reprend  le  Dauphin,  que  Barnabe  Toit 
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«mon  nom  :  il  m'cft  doux  de  le  prendre 
«avec  Tes  charges»,- 

Rien  n'étou  plus  touchant  que  de  voir 
cette  bonne  Mère  au  milieu  de  fa  Fa- 
mille ,  raflembiée  tous  les  foirs  autour  d''elle, 
pour  jouir  de  Tes  entretiens  &  s'édifier  de 
Tes  leçons.  Elle  mettoittant  de  naturel  dans- 
Texpreffion  de  fa  tendreffe  *,  elle  difpenfoit 
fi  fagement  Tes  avis  -,  li  elle  avoit  un  léger 
reproche  à  faire,  elle  le  faifoit  li  afFed:ueu* 
fement  -,  fi  elle  parloir  de  Dieu  &  de  la 
Religion  ,  c'étoit  avec  tant  de  grâces  & 
d'onàion -,  quelque  chofe  qu'elle  dît,  en  un 
mot,  elle  le  difoit  G  bien  qu'on  eût  deiiri 
qu'elle  fît  feule  les  frais  de  la  converfa- 
tion.  De  divers  Témoins  que  nous  avons 
été  à  portée  de  confulicr,  il  n'en  eft  aucun 
qui  ne  nous  ait  parlé  avec  une  forte  (l'en - 
thoullafme  de  cette  belle  union  de  la  Mère 
avec  les  Enfans ,  lé  fondem.ent  de  celle 
des  Enfans  entr'eux.  j>  Sa  Majefté  ^.dit  un 
ndes  Auteurs  de  nos  Mémoires  (i) ,  a 
fj  daigné  m'admettre  quelquefois  dans  cette 
waugufte  Société,  dont  je  puis  dire  avec 
«  vérité  j  8c  fans  profaner  le  Paflage  de  St. 
«Paul,  qu'elle  offroit  un  fpe6tacle  digne 
wdes  Anges  &  des  Hommes.  Je  n'en  fuis 
«jamais  (orti  fans  être  pénétré  d'admira- 

CO  M.  le  Cardinal  de  Luynes. 
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»>tion.Que  de  vertus '.Quelle  Mère  .'Quelles 
jjPrinceiïes;?! 

Cétoit  julque  dms  les  moindres  chofes 
que  fe  manifcftoit  la  piété  filiale  envers 
cette  Mère  chérie,  &  l'attention  de  Tes 
Enfans  à  lui  plaire  fembloit  aller  jufqu^au 
fcrupule.  Dès  qu'elle  Te  trouvoii  au  milieu 
d'eux,  toute  Main  étrangère  étoit  difpen- 
fée  de  la  fervir.  On  prévenoit  Tes  defirs» 
on  étudioit  Tes  befoins.  On  épioit  le  mo- 
ment, quelquefois  même  on  fe  cliiputoit 
le  plaifir  d'y  pourvoir*,  &  le  Dauphin^ 
dans  ces  occafions ,  ne  cédoit  à  perfoune 
fon  droit  d'ani eiTe. 

Mais  ce  qui  fiattoit  la  Reine  beaucoup 
plus  agréablement  encore  que  ces  tendres 
emprcffemens  de  fa  Famille  auprès  d'elle, 
c'étoient  les  fentimens  religieux  dont  elle 
la  voyoit  animée.  Comme  la  vertu  étoit, 
pour  ainddire,  Tame  de  fa  vie,  c'étoit 
auffî  par  la  vertu  qu'elle  fe  retrouvoit  avec 
plus  de  complaifance  dans  Tes  Enfans.  De 
dix  que  nous  vîmes  fur  les  dégrés  du  Trone^ 
tous  ceux  qui  vécurent  adez  pour  être  con- 
nus fe  montrèrent  fous  des  rapports  (i  in- 
térefîans,  que  nous  croirions  manquer  à 
l'intégrité  de  l'Hiftoire  delà  Mère,  fi,  en 
racontant  fes  vertus,  nous  négligions  d'in- 
diquer au  moins  celles-  qui  furent ,  dans 
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fes  Enfans,  louvrage  de  Tes   foins  ou  le 
fruit  de  fes  exemples. 

La  Jeune  Princeffe  Marie,  morte  à 
Verfailles,  en  1733  »  t^iontroit,  à  Tâge  de 
cinq  ans,  (i  non  encore  les  œuvres  par- 
faites de  la  Vertu  ,  du  moins  toutes  les 
inclinations  qui  les  promettent. 

MadameFÉLiciTÉ  mourut  à  Fontevrault, 
en  174+,  dans  fa  huitième  année.  La  dou- 
ceur de  fon  cara(5tere  ,  la  bonté  de  fon 
cœur,  fa  piété  naiffante  ,  une  application 
réfléchie  à  tous  fes  devoirs  la  rendoient 
également  chère  à  la  Famille  Royale  &  à 
toutes  les  Perfonnes  employées  à  fon  édu- 
cation. Religieufe  pour  ain(i  dire  en  naif- 
fant,  c'étoit  par  les  motifs  fublimes  delà 
Religion  qu'elle  enduroit  les  douleurs  de 
fa  maladie ,  ne  ceflant  d'offrir  à  Dieu,  avec 
'  fon  innocencejle  facrifice  d'une  vie  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  goûtée. 

Madame  Henriette  ,  l'aînée  des  Enfans 
delà  Reine,  mourut  à  Verfailles,  en  1752, 
âgée  de  vingt-quatre  ans.  Cette  Princeffe, 
dont  l'Eloge  a  retenti  par  toute  la  France , 
annonça  de  bonne  heure  les  rares  quali- 
tés de  fa  Mère,  &  retraça  parfaitement  [es 
ve.tus.  Douée  d'une  ame  fenfible  &  gé- 
néreufe,  elle  ne  pouvoit  voir  un  Mal- 
heureux fans  fe  fentir  émue  de  compafîîon, 
&  s'cmpreffer  de  venir  à  fon  fecours.  On 
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la  vit;  à  Tâge  de  cinq  ans,  n'ayant  pai 
autre  chofe  dont  elle  pût  difpofer  ,  fe  dé- 
pouiller diin  de  Tes  vêtemens ,  pour  le 
donner  à  un  Enfant  de  fon  âge,  fille  d'un 
pauvre  Ouvrier.  Cette  inclination  bien- 
faifante,  confacrée  par  la  Religion  8c  en- 
couragée par  de  grands  exemples,  alla 
toujours  croifîant.  Elle  ne  fe  permettoit 
pas  la  moindre  dépenfe  de  fantaifie,  &ne 
connoifToit  le  plailir  d'avoir  que  pour  celui 
de  donner.  Une  Perfonne  lui  marquoit 
fa  reconnoiffance  spour  un  bienfait  qu'elle 
avoit  reçu  d'elle  :  jj  Si  vous  faviez ,  lui 
»5  dit  la  jeune  PrincelTe  ,  combien  je  me 
^jfatisfais  moi-même,  quand  je  puis  faire 
»3 quelque  bien,  vous  leriez  fort  éloignée 
w  de  me  favoir  gré  dexe  que  j'ai  fait  poiir 

33VOUSJ5. 

Sa  piété  toujours  égale ,  toujours  fer- 
vente, ne  fouiîrit  jamais  la  moindre  alté- 
ration -,  &  ,  depuis  l'époque  de  ia  première 
Communion,  quelle  fit  à  douze  ans,  iuf^ 
qu'à  fa  mort ,  le  plus  long  intervalle  qu  elle 
eût  mis  entre  une  Communion  &  la  fui- 
vante  fut  de  quinze  jours.  Ce  qu'on  ad- 
mixoit  le  plus  en  elle,  c'étoit  la  vivacité 
de  fa  foi ,  &:  un  zèle  inlinuant  pour  infpirer 
aux  autres  les  fentimens  dont  elle  ctoit 
pénétrée.  55  Je  ne  comprends  pas,  difoit- 
fjelle,  comment  des  Chrétiens  paroillent 
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r*î étonnés,  des  qu'ils  nous  voyent  parler 
--»ou  agir  chrétiennement  -,  &  rien  ne  m'é-- 
;tj tonne  plus  que  leur  étonnement,  s'il  eft 
>5véritable>5.  Elle  avoit  douze  ans,  &  le 
^iDauphin  en  avoit  dix,  lorfqu'un  jour 
•  elle  lui  dit:  JîMon  Frère,  nous  fommes 
.«environnés  de  Flatteurs  intéreiTés  à  nous 
«5  déguifer  la  vérité.  Convenons  d'une  chofe: 
15 vous  invertirez  de  mes  défauts,  je  vous 
;fj  avertirai  des  vôtres  >5. 

Elle  avoir,  pour  les  vSped:acles  &"lés  di- 

vVertiffemens  profanes  ,  toute  l'aved^on  que 

i^peut  en  infpirer  la  piété-,  &  la  plus  grande 

peine  qu'elle  eût  au  Monde,  étoit  qu'on 

l'obligeât  de  s'y  montrer  quelquefois  ( i  ). 

rUnePerfonne  luitémoignoit  de  la  furprife, 

de  ce  qu'elle   lui  voyoit  l'air  trifte   dans 

;fEndroit    où   tous  les   autres  vont  pour 

-Végayer.  :  >?  II  eft   vrai  ^  répondit  la  Prin- 

?»jcefle,  que ,  quelque  gaîté  que  je  rae  fente 

.T5 avant   d'aller  au   Spectacle,  dès  que  j'y 

jyfuis,  &•  que  je  vois  paroître  les  premiers 

^JîAdteurs,    je  me  fens  faifîe  d'une  pro- 

.f5 fonde  trifteffe  :  Voilà,  me  dis-je  à  moi- 

.99  même ,  des  Gens  qui  fe  damnent,  de  pro- 

(i)  Une  Loi  bien  cligne  d'être  rayée  du  Cod« 
des  Etiquettes  d'une  Cour  chrétienne  j  comme  un 
refle  de  la  barbarie  gothique,  c'eft  celle  qui  éta- 
blit qu'-ui>e  jeune  Peribnne,  faifant  violence  à  Tes 
goûts  &  à  fa  confcience,  ira  s'ennuyer  &  «'aurifter 
au  Spe<^a»le. 
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5)  pos  délibéré, pour  nie  divertir.  Cette  pen- 
J5  fée  m'occupe  toute  entière ,  tant  que  Ja 
>3  Pièce  dure  :  le  moyen  qu  elle  m'amufe  «  ? 
Elle  faifoit ,  des  vérités  de  la  Foi  qui  in- 
quiètent le  plus  les  Ames  mondaines  ,  le 
fujet  habituel  &  le  plus  confolant  de  Tes 
réflexions.  Sa  dernière  maladie  fut  accom- 
pagnée de  douleurs  aiguës,  qu'elle  endura 
avec  toute  la  confiance  de  la  Religion , 
prouvant,  par  un  grand  exemple,  qu'au 
printemps  de  la  vie,&  au  comble  desprof- 
pérités  humaines,  on  peut  quitter  la  Terre 
ians  regrets,  quand  on  a  Tu  y  vivre  dans 
l'innocence. 

Nous  vîmes  encore  mourir  à  la  Cour, 
la  Ducheiie  dl  Parme  &  Madame  So- 
phie. Ces  deux  PrincefTes ,  fidelles  aux 
principes  de  leur  première  éducation,  ne 
négligeoient  aucun  des  devoirs  de  la  vie 
chrétienne.  La  prière,  les  ledlures  de  piété, 
Je  travail  des  mains ,  les  œuvres  de  mifé- 
ricorde  rempliffoient  leurs  journées.  A 
Pexemple  de  leur  vertueufe  Mère ,  elles 
méditoient  tous  les  jours  les  vérités  du 
Salut  &  vivoient  dans  Tufage  de  la  Com- 
munion fréquente.  Ce  qui  diftinguoit  la 
Ducheffe  de  Parme  étoit  un  caractère  vif, 
un  cœur  noble  &  généreux ,  une  bonté 
qui,  avec  les  Petits,  defcendoit  Jufquà  la 
popularité.  Elle  s'éroit  également  attaché 

le 


DE     France.  24.1 

le  coeur  de  fon  Epoux  &  rafledion  de  !es 
Sujets.  Madame  Sophie,  d'un  caractère 
plus  doux  &  moins  aâ:if ,  lui  reiTembloit 
par  la  bonté  de  ion  cœur.  Avec  un  fort 
bon  efprit,  cette  Princeiïe  étoit  timide  & 
lilencieufe.  Elle  aimoit  la  Tolitude ,  & 
portûit  au  milieu  de  la  Cour  les  inclina- 
tions d'une  Religieufe.  Elle  en  avoit  toute 
l'humilité,  le  détachement  &  les  principa- 
les vertus.  Sa  mort  fut  édifiante,  comme 
1  avoit  été  ia  vie. 

Les  vertus  de  Madame  Louise  furent 
aulîî  le  fruit  de  la  haute  piété  de  la  Reine. 
C'eft  elle-même  qui  nousTapprend.  55  J'ad- 
ïjmirois  fouvent,  dit- elle ^  comment  la 
»j Reine,  qui  avoit  de  grands  devoirs  à 
>3 remplir,  auxquels  elle  étoit  très-fidelle, 
>j  avoit  fu  fe  mettre  en  liberté  &  vivre 
>»  comme  une  Sainte  au  milieu  de  la  Cour»? . 
Ce  fut  en  étudiant  fes  adions  &  en  re- 
cueillant Tes  inftrudions  que  la  jeune  Prin- 
cefTe,  à  l'âge  de  feize  ans,  fentit  naître Ja 
vocation  fublime,  à  laquelle  elle  répondit 
depuis,  avec  cet  héroïfme  qui  la  rendit 
rédification  du  Cloître  &  l'admiration  du 
Monde  chrétien. 

De  tous  les  Enfans  de  la  Reine,  l'Hé- 
ritier du  Trône  étoit  celui  en  qui  cette 
Princeiïe  defiroit  le  plus  de  voir  fes  ver- 
tus reproduites-,  &  l'on  fait  comment  le 
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Dauphin  combla  les  vœux  de  fa  Mère  6c 
furpalfa  Ton  attente.  Elle  le  vit,  à  la  fleur 
de  rage ,  doué  de  toutes  les  qualités  de 
Telprit  &  du  cœur  qui  pouvoient  lui  con- 
cilier rL-ftiaie  &  Fafîeccion  des  Peuples^ 
avide  de  toutes  les  connoiffances  utiles^, 
ôc  inftruit  de  tous  les  devoirs  de  ion  Rang  : 
Prince  infatigable  dans  le  travail,  dévoré 
du  zèle  du. bien  public,  Se  confommé,, 
avant  Texpcrience ,  dans  la  fcience  des 
grands  Rois  :  Prince  bon  &  humain  ,  Prince 
religieux  fur-tout,  &  ,  de  tous  les  hommes 
de  fon  (lecle,  le  plus  digne  peut-être  d'être 
appelle  au  Troue  de  St.  Louis,  s'il  n'en 
eût  pas  été  le  premier  Héritier. 

La  Dauphine  ion  époufe,  (1  bien  placée 
au  milieu  de  la  vertueufe  Famille  de  la 
Reine,  r.edevoitpas  à  cette  Princefle  le5 
préniices  de  fes  vertus*,  mais  elle  lui  fut 
redevable ,  fans  doute ,  de  leur  accroiflb- 
"nient  &  du  degré  de  perfedion  auquel 
elle  les  porta.  Touchée  du  tendre  accueil 
^ue  lui  fit  la  Reine  à  fon  arrivée  en  France, 
la  Dauphine  s'attacha  dès -lors  a  elle, 
comme  un  enfant  à  fa  mère.  Bientôt  des 
exemples  qui  parloient  à  fon  cœur  devin- 
rent des  loix  pour  elle  j  &  ce  fut  en  pre- 
nant en  tout  la  Fille  de  Staniflas  pour 
modèle  que  la  Fille  d'Augufte  deviût  .\i& 
grand  modèle  eile-mêiîje. 
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©eux  Princcfles  Filles  de  la  Reine,  qui 
^vivent  encore ,  pour  rornement  de  leur 
Sexe  &  le  bonheur  de  la  Famille  Royale , 
pourroient  nous  dire  de  vive  voix,  ce 
«qu'elles  ne  ceiTent  de  dire  par  leurs  vertus, 
combien  elles  doivent  aux  leçons  ce  aux 
exemples  de  cette  Mère  incomparable.  Per- 
fonne  n'ignore  que  Madame  Adélaïde  & 
Madame  Victoire,  qui  gémifibitnt  de- 
puis long-temps  d'habiter  une  Terre  irré- 
ligieufe,  ne  purent  fe  fouffrir  un  inftant 
dans  la  Terre  de  l'Apoflafie  j  &  que  ce  fut 
au  pied  du  tombeau  des  Saints-Apotres, 
Se  dans  la  Métropole  du  Monde  chrétien, 
qu  elles  s'emprefferent  d'aller  chercher  une 
confolation  a  leur  Foi.  M?.is ,  qu*il  nous  fuf- 
Éfe  d'avoir  prononcé  le  nom  de  ces  deux 
•PrinceiTes.  Les  vérités  les  plus  édifiantes 
feroient  ici  des  vérités  déplacées  ,  &  nous 
se  contrifterons  pas  la  Modeftie  ,  en  di- 
vulgant  ce  que  nous  pouvons  ccHinoître 
du  lecret  de  Tes  bonnes  œuvres. 

L'on  ne  peut  fe  défendre  de  faire  ici 
«ne  réflexion  :  c'eft  qu'en  fufcitant  une 
Prlncefre  félon  fon  cœur,  qu'il  chargea 
d'environner  le  Trône  d^  tant  de  vertus  iC^ 

éclatantes  ,  le  Dieu  bon  &  clément ,  qui 
ne  punit  qu'à  regret  les  Empiras  comme 
ks  Particuliers ,  avoit  fans  doute  dans  fes 
deiTeins  de  miléricorde  fur  la  France ,  que 
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ce  tjifceau  de  lumières  céleftes  dilîîpât  Its 
preitiges  de  rincrédulité,  &:  que,  dans  des 
jours  de  délire  &  d'aveuglement,  un  grand 
fpccftacle  d'édification  réclamât  plus  puii- 
(amment  contre  le  débordement  des  mœurs 
publiques  &  les  attentats  de  la  Perveriité. 
La  faveur  étoit  iniîgne  :  &  cette  faveur , 
niéprifée  par  le  Philoiophifme  ,  fit  auiïi 
peu  d'impreffion  fur  des  Cœurs  appélantis 
dans  l'iniouciance  de-  la  profpérité.  Mais , 
mieux  appréciée  déformais,  elle  peut  deve- 
nir, du  moins,  la  tardive  inftrudion  d'un 
Peuple  éclairé  par  Tes  malheurs,  èx:  qui  con- 
noît  trop  bien  aujourd'hui  les  réùiltats  du 
Crime,  pour  ne  pas  tourner  enfin  les  re- 
gards vers  cette  Région  dédaignée  de  la 
Vertu,  où,  pendant  un  demi-lîecle  une 
grande  Reine  8c  fes  Enfans  ont  fu  moif- 
Ibnner  de  li  doux  fruits. 

Cependant  l'inviolable  fidélité  de  la 
Reine  à  tous  les  devoirs  qui  caradérifent 
la  bonne  Mère  &  la  vertueu(e  Epoufe  étoit 
foutenue  chez  elle  par  un  heureux  enfemble 
de  qualités  &  de  vertus,  les  plus  propres  à 
la  faire  chérir  dans  l'intérieur  de  Ton  Palais, 
autant  qu  elle  éroit  refpectée  au  dehors  ^  & , 
ce  que  Ton  ne  fanroit  trop  remarquer  ^  elle 
n'eut  jamais  befoin,  pour  pouvoir  intérefler 
&  fervir  de  modèle  fous  tant  de  rapports 
variés,  que  de  ie  rappeller  la  première 
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époque  de  fa  vie  ,  &  les  principes  dont 
on  avoit  pris  foin  de  nourrir  Ton  jeune 
âge  -,  tant  il  eil  vrai  qu'avoir  goûté  dès- 
lors  les  leçons  de  la  Vertu ,  c'eO:  avoir  pris 
l'engagement  d'en  perpétuer  les  exemples. 
Un  talent  rare ,  fur- tout  chez  les  Grands, 
8c  que  la  Princefle  devoit  à  fa  bonne  édu- 
cation, c'étoit  celui  de  connoître  le  prix 
du  temps-,  d'en  jouir  par  le  bon  emploi, 
S:  de  favoir ,  par  là ,  doubler  en  quelque 
forte  foH  exiftence.  Dès  Ton  arrivée  en 
France  5  elle  s'étoit  annoncée  pour  aimer 
l'ordre  8c  vouloir  qu'il  s'établît  autour 
d'elle.  Mais  l'on  s'apperçut  bientôt  que» 
le  prefcrivant  aux  autres ,  elle  favoit  le 
mettre  elle-même  dans  toute  fa  conduite. 
Tout  étoit  prévu  &  fagement  ordonné 
dans  Tes  occupations*,  elie  n'abandonnoit 
rien  aux  caprices  du  moment.  Elle  avoit 
réglé  la  diftribution  de  ion  temps.  Se  à 
chaque  inftant  de  fa  journée  répondoient 
des  devoirs  à  remplir  ou  des  vertus  à  pra- 
tiquer. Fidelle  fur-tout  à  s'acquitter  des 
exercices  religieux  qu'elle  s'étoit  prefcrits, 
fi  quelque  aftaire  imprévue ,  fi  la  circonf- 
tance  d'un  voyage  l'empêchoit  d'y  fatisfaire 
à  l'heure  marquée,  ils  n^étoient  que  dif- 
férés*, il  falloit  que  la  nuit  lui  rendît  ce 
que  le  jour  lui  avoit  dérobé.  Aind,  tous 
les  Lieux  la  trouvoient  femblable  à  elle^ 
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même,  8c  le  changement  de  demeure  ne 
lui  oitroit  qu'un  -nouveau  théâtre  pour 
l'exercice  des  mêmes  vertus.  A  Gompiegne* 
comme  à  Verfailles,  à  Marly  ou  à  Fon- 
îainebleuU,  des  devoirs  de  piété,  des  obli- 
gations d'état  ,  des  bienféances  de  Rang»^ 
une  fuite  d'occupations  miles,  &  quelques 
dékiîenrjens  innocens^  pris  au' fein  de  la 
Famille,  partageoient  fa  journée.  Sachant 
fe  prêter  ati' Monde  fans'sy  livrer  j  elle  ne 
ie  trou  voit  mieux  nulle  part  que  dans  la 
compagnie  de  ion  cœur,  &  elle  Te  ruffifoii: 
à  elle-même.  Heureufe  par-  tout  où  elle 
trouvoit  du  bien  à  faire  ou  des  maux  à 
réparer,  elle  ne  connut  jamais,  comme  tant 
de  Femmes  du  grand  Monde,  ni  cette  foif' 
toujours  inquiète  de  plaiiîrs  toujours  nou- 
"veaux  ,  ni  ces  irritations  importunes  d'un 
cœur  fatigué  par  leur  ufage.  Ce  n'étoit  auiïî' 
que  fur  des  rapports  étrangers  qu'elle  con- 
noiiToit  les  trilles  efes  du  défœuvrement , 
&  ces  fombres  agitations  d'une  Ame  qui 
fe  craint  &  fe  fuit  elle-même  dans  le  vide 
effrayant  de  fes  actions.  Le  cercle  d*occii- 
pations  variées  &:  d'utiles  travaux  dans  le- 
quel elle  fe  renfermoit  la  rendoit  inaccef- 
fible  aux  pourfuites  de  Tennui -,  &  ce  rare 
Iccret ,  qu'avoit  une  grande  Reine,  d'é- 
chapper à  l'Ennemi  le  plus  ordinaire  dit 
bonheur  des  Grands ,  étoit  uuq  forte  de 
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p'roJige  aux  yeux  de  Pancien  Evêque 
d'Amiens,  jj  Une  chofe  que  j'admire  ,  écri- 
>3  voit  M.  de  La  Motte,  c  eft  que  la  Reine 
î»  ne  connoille  point  l'ennui.  Je  ne  le  croi- 
13  rois  pas ,  fi  je  ne  le  tenois  de  fa  bouche 
13  qui  n'altéra  jamais  la  vérité  >3. 

C'étoit  dans  la  Religion  que  la  Princefle 
puifoit  le  courage  néceffaire  pour  fe  plier 
à  cette  fucceliîon  continuelle  de  devoirs 
fouvent  obfcurs  Se  monotones  ,  qui  fati- 
guent par  leur  uniformité.  Elle  fe  les  ren- 
doit  chers ,  en  fe  difant  :  >3  c^eil  Dieu  qui 
>3me  les  impofejs.  Le  dehr  d'y  latisfaire 
foutenort-foji  activité,  6c  lui  failoit  trouver 
les  journées  trop  courtes  pour  les  remplir. 
G'étoit  néanmoins  avec  ordre  qu''elle  Iqs 
rempliffoit -,  fans  cet  empreffemcnt  inquiet 
qui  fait  mal  le  bien  qu'il  fait*,  fans  cet  en-- 
thoufiafme  de  caradere ,  qui  confond  le 
précepte  avec  le  confeil  *,  &  fur- tout,  fans 
cette  fingularité  qui  appelle  les  regards  pu- 
blics 8c  nourrit  Tamcur- propre.  Tout  étoit 
ù  naturel ,  fi  firaple  dans  la  conduite  ,  qu'on 
n'y  remarqueroit  rien  d'extraordinaire ,  fi: 
cette  fage  8c  confiante  uniformité  dans  la 
pratique  du  bien  n'étoit  elle-même  la 
chofe  du  monde  la  pFus  extraordinaire  & 
la  plus  rare. 

Voici  quel  étoit  l'ordre  habituel  des  oc- 
cupations de  la  Reine.  Elle  ne  donnoit  au 
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fommeil  que  le  temps  qu'elle  n'eût  pu  lui 
refufer  fans  expofer  fa  fanté*,  fouvent  (ix 
heures ,  jamais  plus  de  fept.  Des  circonf- 
tonces  l'obligeoient  quelquefois  à  retarder 
l'heure  de  Ton  coucher  ,  mais  celle  de  Ton 
lever  étoit  toujours  la  mênie  -,  &  5  55  foit 
35  quelle  eût  bien  ou  mal  pafle  la  nuit, 
55 dit  un  de  nos  Mémoires,  elle  fe  levoit 
35  toujours  à  la  même  heure.  Ce  n'étoit  pas , 
35  quelquefois ,  fans  qu'il  lui  en  coûtât  beau- 
33  coup  ,  ainfî  qu'à  nous  qui  étions  obii- 
jjgées  de  la  tourmenter  pour  parvenir  à 
35 réveiller,  tant  elle  étoit  accablée  parle 
33iommcil.  Mais  elle  entendoit  que  nous 
33  lui  fiiïîons  cette  violence  ,  toutes  les  fois 
33  qu'il  en  feroit  befoin  ;  &  fes  ordres 
35  étoient  fi  précis ,  fur  cet  article  ,  que  nous 
33  n'aurions  ofé  la  lailTer  dormir  un  inftant 
35  au- delà  de  l'heure  fixée  pour  fon  réveil- 
35  Les  jours  où  elle  devoit  communier  elle 
35 fe  levoit  plus  matin,,  afin  de  fe  ménager 
33 plus  de  Icifir  pour  la  prière  35. 

La  Reine  paifoit  moins  de  temps  à  fa 
toilette  qu'aucune  df^s  Dames  de  fa  Cour, 
&  jugeoit  qu'on  l'y  retenait  encore  trop 
long  -  temps.  Ne  voulant  pas  que  ces 
momens  fuli'ent  entièrement  vides,  elle 
en  profiroit  pour  recevoir  certaines  vifites 
&;  donner  des  audience».  On  lui  avoit  fait 
entendre  ,  à  ion  arrivée  en  France,  qu  elle 
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feroit  plaifîr  au  Roi  en  mettant  du  rouge* 
Eile  y  avoit  beaucoup  de  répugnance  :  mais, 
complaire  à  Ton  Epoux  lui  parut  un  devoir, 
&  elle  en  mit.  Comme  elle  n'en  avoit  pas 
Tufage  ,  elle  le  mcttoit  fort  mal  :  ce  qui 
donna  lieu  à  Louis  XV  de  la  plaifanter  un 
jour ,  eii  la  comparant  à  Janus  aux  deux 
faces.  Elle  fai(ît  cette  occahon  pour  repré- 
fenter  au  Roi  combien  il  lui  en  coûtoit 
pour  le  défigurer  ainfi  rous  les  jours.  Et  ce 
Prince ,  auquel  les  Danses  de  Cour  avoieni 
prêté  uneiiitention  qu'il  n'avoit  jamaiijeue, 
l'adura ,  de  Ion  coté ,  qu'il  étoit  furpris 
q»i'elle  eût  pu  prendre  tant  de  peine  pour 
le  donner  ces  viiages  artificiels,  qui  ne 
valoient  pas  le  naturel.  Des  lors  la  Reine 
s'afîranchit  pour  jamais  de  cette  tyrannie, 
55  introduite,  difoit  elle.  parlesVieilles&les 
»  Laides,  qui  veulent  que  leurs  Filles  paroif^ 
lîTentaufTi  vieilles  &  aufîi  laides  qu'elles  «. 

Dans  fa  matinée ,  la  PrinceiTe .,  après  s'être 
acquittée  de  fes  exercices  de  piété  y  avoir 
aiïidé  à  la  Mefle  &  aux  autres  0^ï^ces  di- 
vins, fuivant  les  jours ,  faifoit  une  vilite  nu 
Roi ,  recevoir  les  Princes ,  les  Ambafla- 
deurs  &  les  Perlonnes  de  marque  qui  fe 
trouvoient  à  la  Cour.  Elle  voyoit  fa  Fa- 
nnlle  &  elle  écrivoit  des  Lettres 

Elle  donnoit  peu  de  temps  à  la  Table  ; 
&  elle  étoit  tellement  occupée  alors  des 
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Etrangers,  que  le  deOr  de  la  voir.attîroic 
de  toutes  parts,  qu'il  lui  arrivoit  (ouvt^nt 
d'avoir  pris  Ton  repas ,  Tans  lavoir  ce  qu'on 
lui  avoit  fervi. 

Au  fortir  de  fon  dîner  ,  elle  donnoit 
encore  des  Audiences.  Elle  entroit  enluite 
dans  Tes  petits  Appartemens,  où  elle  s'a- 
mufoit  à  jouer  de  quelque  inftrument ,  à 
peindre  en  pafcel,  ou  à  faire  ulage  d'une 
fort  petite  &  fort  )t  .t  imprimerie.  Elle  ne 
peignoit  que  à^^  tableaux  de  dévotion, 
dont  elle  faifoit  préientà  des  Communautés 
religîcufes  &  à  des  Pcrfonncs  qui  avoient 
le  goût  de  la  piété.  Il  lui  en  refloit  à  fa 
mort  un  Cabinet  entier,  qu'elle  laiiïa  mt 
ion  Teftament  à  fa  Dame-d'honneur.  Elle 
imprimcit,  pour  les  diftribaer  comme  les 
tableaux ,  des  Prières ,  des  Sentences  &  des 
Maximes  de  Morale.  Le  Dauphin  l'ayant 
un  jour  trouvée  occupée  de  ce  travail,  fe 
récria,  avec  fa  gaîté  ordinaire,  fur  le  fcan- 
dale  qu'elle  lui  donnoit  avec  fon  imprime- 
rie clandeftine.  La  Reine  lui  fit  préfent 
d'une  collection  des  Ouvrages  lortis  de  fa 
FreUe  ,  &  lui  demanda  s'il  ne  feroit  pas 
curieux  d'apprendre  le  métier  à  {qkï  école  ? 
55 Pas  du  tout,  répondit  le  Prince,  à  moins 
>5que  ce  ne  Toit  pour  imprimer  un  Régi^- 
>5  ment  bien  févere  contre  Pabus  qu'on  fait 
îsaujuurd'hui  de  ilmprimerie»;. 
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Après  avoir  donné  environ  une  heure 
à  quelqu'un  de  ces  pafT^- temps  innocens, 
la  Reine  entroit  dans  Ton  cabinet,  pour  s'y 
occuper  du  travail.  Elle  le  failoit  par  prin- 
cipe de  confcience^  &  autant  en  vue  de 
remplir  le  précepte  impolé  à  tous  les  En- 
fans  d'Adam  ,   que  pour  fe  fourtraire  aux 
divers  écueils  du  d-  œuvrement.  Elleétoit 
d'une  merveilleule  dextérité  pour  tous  les 
ouvrages  d't^s  mains  qui  conviennent  à  Ion 
Sexe,  &  peut-être  eût-elle  été  la  Femme 
de  fon  Royaume  la  plus  en  état  de  Tub- 
(îfter  du  travail  de  Tes  doigts.  Son  cabinet 
étoit    orné  d'un    Meuble  complet  qu'elle 
avoit  fait  elle-même,  &  qu^elle  montroit 
qiic-lquefois  aux  jeunes  Perfonnes  qu'elle 
Ci'oyoit  avoir  beloin  d'encouragement  art 
travail.  C'étoit  pour  les  Autels  &  pour  les 
Pauvres  qu'elle  travailloit  habituellement. 
Elle  favoit  conduire  difFérens  métiers.  Sur 
les  uns  elle  faifoit  des  galons  pour  des  Or- 
nemens  d'Eglife^    fur  d'autres,  des  cein- 
tures ou  des  cordons  d'aubes.  Elle  brodoit 
parfaitement  bien -,  &,  avant  les  ravages 
que  ilmpiété  vient  d'exercer  dans  le  Sanc- 
tuaire, plufieurs  Paroiffes  &  un  plus  grand 
nombre  encore  de  Maifons  religieufes  cou- 
fervoient,  avec  un  fouvenir  de  vénération 
pour  cette  pieule  PrinceiTe,  des  Ornemens 
4ont  elle  avoit  filé  le  tiiui  &  fait  là  bro- 

L  6 
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derie.  Elle  filoit  nuiïî  la  laine -,  &,  parmi  là 
i-nuLitude  des  Pauvres  auxquels  elle  four- 
lùiroit  tous  les  ans  de-^^  vêtemens,  plufieurs 
en  recevoient  dont  ics  mains  royales  avoient 
préparé  Tétofte. 

Pendant  qu'elle  s'occupoit  de  ces  tra- 
vaux manuels  j  on  lui  faifoit  différentes 
ledures  5  uiivant  Ton  ,  '  It.  Elle  n'inter- 
rompoit  Ton  travail  que  pour  vaquera  des 
Exercices  de  piété ,  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite.  Le  foir ,  fa  Famille  fe  raf- 
fembluit  auprès  d'elle*,  &  alors ^  pour  fe 
délaiî'er  &  occuper  fa  Cour  ,  elle  fe  permet- 
toit  quelque  jeu.  On  jouoit  peu.  Si  elle 
gagnoitj  les  Pauvres  en  profitaient  lur  le 
champ-,  fi  elle  perdoit,  la  privation  tom- 
boit  fur  elle.  Peu  de  temps  après  ion  arri- 
vée en  France ,  &  dans  un  des  premiers 
voyages  qu'elle  fit  à  Marly,  ayant  remar- 
qué que  les  Seigneurs  qui  s*y  trouvoient 
fe  pern^ettoient  un  fort  gros  jeu  ,  elle  re- 
préfenta  au  jeune  Roi  combien  il  convien- 
droit  peu  que  la  Cour  donnât  ce  dange- 
reux exemple  à  la  Capitale  &  aux  Pro- 
vinces ,  &  ces  jeux  celTerent. 

Dans  les  momens  deftinés  à  fes  délaffe- 
mens,  la  PrinceiTe  faifoit  le  charme  de  fâ 
Société,  Se  perfonne  n'y  portoit  une  joie 
plus  naturelle  &  plus  franche.  De  tous  les 
plaifirs  de  la  Cour,  elle  ne  fe  permettoit 
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que  ceux  qui  peuvent  s'allier  avec  la  piété  \ 
&  elle  offroit  une  belle  preuve  que  les  plus 
innocens  fufElent  à  l'Innocence  &  ne  lui 
manquent  jamais.  C'étoit  une  forte  de  pro- 
dige aux  yeux  des  Courtifans ,  qu'elle  fut 
fe  rendre  heureufe  à  (1  peu  de  frais.  Ces 
hommes ,  qui  ne  connoiiTent  de  joie  que 
celle  des  fens,  8c  qui  ne  la  goûtent  que 
lorfqu'elle  eft  portée  jufquà  ryvrefle ,  fe 
figuroient  difficilement  que  le  plus  doux 
des  plaifirs  j  pour  une  Reine ,  pût  être  celui 
de  fe  repofer  au  fein  de  fa  Famille,  dans 
le  contentement  d'avoir  rempli  fes  devoirs. 
La  Princeiîe,  de  fon  coté  ,  n'avoit  garde  de 
porter  envie  à  des  hommes  qu'elle  voyoit 
gais  par  accès  &  chagrins  par  habitude.  Elle 
les  plaignoit  (incérement  de  Taveuglement 
qui  leur  faifoit  chercher  le  bonheur  où  il 
n'eft  pas  :  elle  ne  pou  voit  iur-tout  com- 
prendre cette  obftination  de  leur  part  à 
acheter  quelques  jouiifances  fugitives  au 
prix  des  plus  longs  remords. 

Elle  avoit  une  véritable  averfîon  pour 
ces  Aflemblées  bruyantes,  ou  il  femble  que 
l'ame  ne  puiiTe  goûter  le  plaifîr  qu*en  s'ou- 
bliant  elle-même.  Si  elle  y  paroiffoit  quel- 
quefois, ce  n'étoit  que,  lorfqu'à  roccalîon 
de  certaines  Fêtes  publiques  une  honiiête 
complaifance  lui  en  faifoit  un  devoir.  Elle 
fe  livroit  moins  alors  à  fon  goût  qu  elle  ne 
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fe  prêtolt  aux  circonftances -,  8c  une  Fête» 
en  fa  préfence,  n'alarmoit  point  la  Vertu. 
Une  Perfonne  de  confiance  lui  demandoit 
comment  elle  le  trouvoit  parmi  les  diver- 
tiffemens  qui  Te  prolongeoient  à  la  Cour, 
à  l'occadon  du  Mariage  du  Dauphin  Ion 
fils?  J5  Ra(îa(îée  de  plailirs,  répondit-elle, 
J?&  vide  de  Joio?. 

Suivant  l'Etiquette,  qui  fait  loi  à  la  Cour, 
-la  Reine  devoit  accompagner  le  Roi  ?.a 
SpeClacie  j  lorfqu'pn  en  donnoit  à  Vei- 
failles.  On  voyoit  alors  la  Princefle  s'oc- 
cuper ^  pendant  la  Repréfentation ,  du  tra- 
vail des  mains,  &  quelquefois  de  leârures 
pieufes  ou  de  prières.  Le  Diredeur  de  la 
Salle  du  Château  avoit  grand  foin  de  n'y 
produire  aucune  Pièce  qui  eût  pu  porter 
la  moindre  atteinte  à  la  Religion  ou  aux' 
mœurs,  &  il  fe  feroit  bien  gardé,  fans 
doute  ,  d'y  faire  Jouer  celle  qui  fait  tant  de 
bruit  dans  ce  moment  (i)  >  &  dont  la  bril- 


(i)  Dans  le  temps  où  j'écriv-ois  ceci,  c'écoir, 
dans  la  Capitale  £<  dans  les  Provinces,  le  5r.cn:e 
engoûmenr  pour  le  Mariage  de  Figaro ,  miférable 
raprodic>  qui  feroit  dépourvue  de  touc  mterc:, 
fi  elle  natraquoit  impudemment  le  Sac^é  £c  !e 
Profane^  Ôc  dcn:  le  Vulgaire  pourroir  ignorer 
le  bur,  Cl  un  M.  Bride-OiTon  ,  qui  bégaye  rrc.-- 
lourdement  dans  la  Pièce,  ne  chaïuoir  couUim- 
inenc  &  ians  bégayer ,  à  la  fin  ,  quV.lJe  »■»  no::^ 
15  peint  la  rie  du  bcn  Peuple  qui  l'entend.  On  l'cp- 
»»  prime-,   il  pcjîe^  il  crie,  il  s'agite  en  cent  façons  : 
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lante  fortune,  fruit  de  h  légèreté  de  nos 
Principes  Se  de  la  dépravation  de  nos  mœurs, 
ne  peut  qu'offrir  un  fujet  de  réflexions  ef- 
frayantes pour  le  Sage. 

Il  n'eft  pas  de  notre  fujst  de  difcuter 
ici  s'il  peut  exifter ,  pour  une  Perfonne 
qui  fait  prof^ffion  ouverte  de  piété,  des 
circonftances  qui  rendent  innocente  Ton 
ailiftance  au  Spectacle.  Mais ,  quelque  en- 
clins que  nous  foyions  à  Juger  favorable- 
ment une  pieufe  Princefle ,  qui  va  prier 
Dieu  où  les  autres  vont  l'oflenfer^  nous 
aimons  à  rappeller  la  doctrine  qu  elle  pro- 
fcfîoit  elle-même  fur  ce  point  de  Morale, 
fi  fouvent  agité  quoique  fi  clairement  dé- 
cidé. On  parloit    en   fa   prélence   de   cqs 

11  tout  finit  par  des  chanfons  it.  Il  efl:  vrai  que  l'Au- 
teur croit  avoir  juftifié  ce  langage  fédicieux  ,  en 
difanc  r  ^1  Qu'il  n'y  a  que  Us  petits  Hommes  qu'  re- 
M  doutent  les  petits  Ecrits  &  les  Sottifes  imprimées -i-i , 
Mais  ne  reroit-il  pas  plus  fenfé  de  dire,  qu'il  n'y 
a  que  les  petits  Hommes  qui  ne  fâchent  pas  at- 
teindre &  punir  les  Auteurs ,  non  pas  des  petites 
Sottifes  imprimées  contre  eux ,  mais  des  Sottifes 
graves,  &  des  énormes  blafphemiCS  imprimés,  ou 
débicés  fur  le  Théâtre»  contre  la  Religion,  les 
Mœurs  &  le  Prince  qui  gouverne?  &  certes .,  ils 
ont  la  vue  bien  courte  ,  les  prétendus  Homm.es 
d'Etat,  qui  ne  voient  point  le  bou^everfemenc 
d'un  Empire  à  côté  de  l'époque  où  il  fera  permis 
à  l'Homime  pervers  de  profclfer  ouvertement  l'Im- 
piété  ,  &  de  provoquer  à  la  fédition  un  Peuple 
affemblé,  en  lui  difant,  qu'on  abufe  de  fa  bonté 
pour  l'opprimer,  6c  qu'il  ne  fait  fe  venger  que 
par  des  Chanfons.  ^ 
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Chefs  -  d'œuvres    dramatiques  ,    dans   le 
genre  religieux,  compoiés  par  Racine  à  la 
iollicitation  de    Madame  de  Maintenon  *, 
jjNous  avons  fans  doute  bien  des  Pièces 
J>  de  Théâtre  innocentes,répondit  la  Reine*, 
J5  mais  Je  ne  connoîs  point  de  Théârre  en 
w  France   où   les  Comédiens   puiffent  les 
>5  Jouer  innocemment  n.  On  lui  obferva  , 
à  ce  fujet,  qu'un  Evêque  avoit  prononcé 
dans  une  Affemblée  nombreufe ,  que  Ton 
pouvoit  affifter  fans  fcrupule  à  la  repré- 
fentation  des  Pièces  dans  lefquelles  la  Re- 
ligion ^  les  Mœurs  étoientrelpedtés. ,,  Que 
5,  penfez    vous  de  cette   déciiion  „  dit  la 
Reine  à  l'Abbé  de  Pontac  q  li  étoit  de  la 
converfation  ?  „  Je  penfe ,  Madame ,  répon- 
5,  dit  l'Abbé ,  que  M.  l'Evêque  feroit  fort 
5,  embarraffé,  fi  on  lui  propofoit  de  don- 
5,  ner  ion  avis  par  écrit  :  —  Pas  fi  embar- 
„  raflé  que  vous  pourriez  l'imaginer,  re- 
„  prit  la  Princeiïe:  il  diroit  tout  uniment, 
5,  par  écrit,  tout  le  contraire  de  ce  qui  lui 
„  eft  échappé  dans  le  propos  „. 

La  Morale  de  la  plupart  des  Militaires 
fur  les  Spedacles  n'eft  pas  févere.  Le  Ma- 
réchal de  Villars ,  que  la  Reine  eftimoit 
beaucoup  pour  fa  franchife  &  Tes  talens 
guerriers ,  entreprit  un  Jour  de  lui  per- 
fuader  qu'elle  feroit  bien  d'aller  au  Spec- 
tacle à  Paris,  en  engageant  le  Roi  à  y 


D  t     France.  257 

aller  au/îî  „  Je  vais  à  la  Comédie ,  quand 
„  je  fuis  à  Paris,  lui  dit  ce  Seigneur,  parce 
«que  cela  m'amufe,  Se  que,  d'ailleurs,  je 
j,  n  y  vois  point  de  mal.  —  Et  moi ,  ré- 
„  pondit  la  Reine,  je  n'y  vais  jamais,  pré- 
„  ci^ément  pour  les  deux  raUons  contraires. 
5,  -  Ne  convient'il  pas,  Mad.ime,  que  les 
>5  Souverains  fe  montrent  quelquefois  à 
a,  leur  peuple?  —  Oui,  fins  d^ute,  mais 
„  dans  les  Endroits  oii  il  eft  convenable 
„  que  le  Peuple  les  voye.  —  Aufîî  le  Théâ- 
iy  tre  de  la  Capitale  eft-il  un  Endroit  bien 
„  refpedtabie  ,  paifqui!  raflemble  l'élite  de 
„  la  Nation,  —  De  la  Nation  frivole  &  dé- 
jjfœuvrée,  d'accord.  —  Cependant,  Ma- 
5,  dame,  on  dit  communément  que  le 
„  Théâtre  de  Paris  repréfente  la  Nation. 
5,  Oh  î  fans  doute ,  les  Comédiens  le  diront. 
„  Pour  moi ,  Je  pcn^c  que ,  h  la  Nation  avoit 
„à  être  repréfentée,  elle  le  leroit  beau- 
5,  coup  mieux  par  une  xA^rmée  de  Braves, 
„  que  commanderoit  pour  la  défenfe  M.  le 
„  Maréchal  de  Viilars.  —  C'efi:  fur  quoi  je 
,x  n'oferois  prononcer.  —  A  la  bonne  heure*, 
j,  mais  ne  le  croyez  pas  moins,  &  avouez- 
„  moi ,  en  même-temps,  une  chofe  :  je 
ij  parierois  qu'il  vous  eft  arrivé  plus  d'une 
„fois,  au  retour  de  vos  glorieufes  Cam- 
5.  pagnes,  d'être  accueilli,  en  entrant  au 
î,  Spedacle,  comme  le  méritoient  vos  beaux 
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5)  exploits?  —  J'avouerai  à  Sa  Majefté  que 
jyje  n'ai  pas  été  infentible  à  ces  marques 
5,  publiques  deflime,  que   j'ai  reçues  en 
5,  certaines   occahons.  —  Vous  me   faites 
3,  votre   confefîîon,   M.  le   Maréchal,   je 
35  vous  ferai  au fïï  la  mienne:  j'ai  quelque- 
„  fois  entendu,  fur  mon  paflage,  des  cris 
5,  fort  animés  de  vive  la  Reine  -,  &  ,  loif- 
5,  que  ces  cris  ne  partoient  quelquefois  que 
5,  d'une  Ecole  d'Ehfans,  mon  Amour-pro- 
35  pre   me  demandoit  tout  bas:  N'efi-ce 
^■>pas  ici  que  logent  les  Repréfèntans  ch 
-iila  Nation}  — Quoiqu'il  en  foit ,  Ma- 
,5  dame,  j'auroi^  de  la  peine  à  me  repen- 
3,  tir  d'avoir  confeillé  au  Roi  de  fupprimer' 
j, i^iielqucs -uns  de  Tes  voyages  de  Ram- 
,3bouiliet,  &  de  les  remplacer  parleSpec- 
35tàcle.— -  Vous  avez  parlé  au  Roi  fuivant 
„  votre penfée  \  mais, comme  le  Roi  n'aime' 
„  pas  affez  le  Spedacle  pour  l'aller  cher- 
53- cher  à  Paris,  la  féconde  partie  du  con- 
3,  feil  que  voas  lai  avez  donné  l'aura  fans 
5,  doute  empcché  de  fuivre  la  première  „. 
Cette   religieufe  fagefTe  j  qui  prélîdoit' 
aux  diverfes  occupations  dé   la  Reine  Se' 
régloit  jufquâ  Tes  déiaffemens,  on   la  rc- 
marquoit  également  dans  toutes  Tes  rela- 
tions, de  quelque  nature  qu'elfes  fufîent, 
c^  quel  qu'en  fût  le  fondement.  Ainli  ne" 
boinoit-elle  pas  fes  attentions  &  fes  foins 
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aux  Perfonnes  que  k  NaifTaiice  8c  les  Em- 
plois diftingués  attachoient  à  fa  Cour-, 
elle  ëtendoit  fa  vigilance  &  fa  follicitude 
jtîfqu'à  ceux  qui  rempliiloient  les  derniers 
Offices  dans  fa  Mailon.  Elle  ne  vouîoit 
avoir  que  des  Gens  de  bien  pour  le  fer- 
vice  donieftique  auprès  de  fa  Perfonne. 
On  le  favoif,  &  cela  feul  fuffifoit  fouvent 
pour  éloigner  Tînconduite  &  appeller  la 
Probité.  Aimant  mieux  prévenir  les  fautes 
que  d'avoir  à  les  punir,  elle  chargecit  les 
Èhefs  d'éclairer  la  conduite  des  Inférieurs, 
Se  ne  fe  difpenfoit  pas  de  furveiller  elle- 
même  les  uns  &  les  autres.  Dés  qu'elle  dé- 
couvroit  un  abus  ,  elle  s'empreifoit  d'y 
remédier,  &  le  faifoit  avec  tous  les  tem- 
péramens  de  la  charité.  Tel  Sujet  paroif- 
foit  s'écarter  dé  fes  devoirs,  qu'elle  y  ra- 
menoit,  en  lui  donnant  elle-même  un  avis. 
Tel  autre  eut  mérité  les  chftimens  de  la 
Loi,  qu'elle  éloignoit  fans  éclat,  &  en  lui 
fàifant  éprouver  encore  de  ces  bienfaits 
inattendus,  propres  à  appeller  laconfufion- 
&:  le  remords  dans  un  cœur  coupable. 
Sans  autorifer  les  manquemens  dans  le 
fer  vice,  la  Reine  fa  voit  les  pardonner -,& 
un  (]gne  de  repentir  fuffifoit  pour  excufer 
auprès  d'elle  le  plus  grand  tort.  Nous  ne 
difîîmulerons  pas  néanmoins  que  la  Prin- 
cgfTe  a  voit  à  combattre  un  fonds  de  viva- 


i6o  Vie  de  la  Reine 
cité  naturelle ,  qui  fervit  toute  ia  vie  d'exer- 
cice à  fa  vertu.  II  lui  arrivoit  quelquefois, 
dans  le  beau  zèle  qui  Tanimoit  pour  l'ordre 
&  la  juftice ,  d'avoir  à  fe  reprocher  les 
premières  faillies  d'un  fentiment  trop  acfW 
pour  le  bien  :  défaut  qui,  dans  une  Vie 
plus  commune,  eut  pu  tenir  lieu  de  vertu  j 
mais  défaut  que  ne  condamne  pas  moins 
la Perfe(flion  chrétienne,  qui,  dans  les  ver- 
tas  même,  nefouttre  rien  d'exigéré.  Ainfi, 
fans  doute,dans  les  confeils  admirables  de  la 
Providence,  ces  Ames  fublimes,  dont  la 
converfation  efl  dans  le  Ciel,  doivent  en- 
core ,  pour  ne  pas  nous  offrir  des  modè- 
les décourageans ,  frr.teriiifer  par  quelque 
endroit  avec  laFoiblclTe  humaine.  Cepen- 
dant, quelques  fautes  de  vivacité,  échap- 
pées à  la  vigilance  de  ia  Reine,  Se  fur  lef- 
quelles  elle  fe  jugeoit  elle-même  avec  une 
exticme  icvéîUéj^  étoicnt  moins  apperçiies 
que  la  droiîui*;  de  confcience  qui  les  lui 
reprochoit  ,  &  en  exigeoit  à  j'inftant  le 
défaveu.  Supérieure  aux  vaines  délicateffes 
de  l'amour-propre,  elle  ignoroit  l'art  de 
compofer  avec  lui  aux  dépens  du  vrai. 
Elle  voyoit  un  tort  dans  un  tort,  &  ne 
vouloir  pas  qu'on  y  vit  putre  chofe.  Tou- 
jours difpofée^  cmpreilée  même  à  fe  con- 
damner, dès  qu'elle  fe  furprenoit  en  faute , 
elle  avoit  une  merveilleufe  grâce  à  couvrir 
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d'un  témoigndge  de  bonté  l'exprelîion  trop 
naturelle  du  mécontentement-,  &  fouvent 
on  lui  voyoit  étouffer,  fous  l'accent  de  la 
douceur,  celui  d'une  vivacité  commencée. 
Un  Jour  qu'elle  fe  plaignoit,  avec  quelque 
émotion ,  à  la  vue  d'un  manquement  aflez 
efîentiel  dans  le  fervice  ,  de  la  part  d'un  de 
Tes  Garçons-de  la  Chambre ,  elle  le  reprit 
tout- à  coup,  &  lui  dit  en  préfence  de  fa 
Cour:  33  Le  reproche  que  je  vous  fais  fe- 
jjroit  fondé,  li  je  connoiiiois  mains  votre 
î5  bonne  volonté  i  mais  au  fond ,  c'efl:  pour- 
33  tant  moi   qui  ai  tort  j  car  ceci  ne  peut 
33  être  qu'oubli  de  votre  part  33.  Une  autre 
fois,  on  vit  la  pieufe  PrincefTe,  une  Reine 
de  France,  dans  un  de  ces  élans  de  géné- 
rolîté,  dont  une  grande  Ame  eft  feule  ca- 
pable, demander  un  humble  pardon  aune 
Perfonne  attachée  à  fon  fervice  ,  qu'elle 
craignoit  d'avoir  contriftée,   par  trop  peu 
de  ménagement  dans  une  réprimande  mé- 
ritée. Ainfi  les  fautes  même  qui  lui  échap- 
poient  devenoient  encore  des  inftrudtions 
touchantes,  pour  les  Témoins  de  fon  cou- 
rage à  les  réparer. 

La  Reine  avoit ,  à  l'égard  de  ceux  qui 
la  fervoient ,  les  yeux  d'une  Maîtreffe  éclai- 
rée fur  leurs  devoirs  ,  mais  aufîî  le  cœur 
d'une  Mère  la  plus  attentive  à  1  urs  befoins 
Une  fage  &  fincere  affedlion  c  oii  le  pre- 
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aiier  falaire  qii  elle  accordât  à  leurs  travau?c  ', 
&  les  derniers  d'entrVax  n'en  étoient  pas 
privés.  Elle  la  leur  marc^uoit  dans  toutes 
les  occafîons.  S'ils  étoient  malades,  elle 
sjJitéreiroit  à  leur  guérifon,  elle  leur  en- 
voyoit  les  Médecins-,  &  ,  quelquefois,  dan« 
les  maladies  les  plus  graves^  elle  alloit  leur 
porter  elle  même  lés  encouragemiCiTS  de  la 
Religion.  Dans  les  peines  &  les  accidens 
qui  pouvoient  leur  furvenir  ,  elle  s'empref- 
foit  de  les  confoler.  Avoient-ils  eliliyé 
quelque  perte  j  éprouvé  quelque  dérange- 
ment dans  leur  petite  fortune  ,  elle  venoit 
à  leur  fecours.  Dans  des  temps  de  détreffe , 
où  l'argent  manquoit  à  Verfailles,  on  la 
vit  fe  condamner  aux  privations  les  plus 
féveres ,  &  j  à  l'inllant  même  qu'on  lui  ap- 
portoit  l'acquit  de  fa  callette ,  faire  appel- 
1er  les  plus  pauvres  de  les  Domeftiques  & 
leur  diftribuer  tout  ce  qu'elle  avoit.  Un 
jour  qu'on  lui  obiervoit,  à  ce  fujet ,  que, 
d'ôprès  les  deftinations  qu'elle  avoit  faites, 
îl  ne  lui  refteroit  rien ,  &  que ,  cependant, 
il  pourroit  lui  furvenir  quelque  befoin  ef- 
fenîiïl  avant  l'échéance  du  premier  paye- 
îHent:  n  Ne  trouverai-je  donc  pas  toujours 
îjma  table  fervie,  répondit  -  elle  ^  &  mes 
>?befoins  feront-ils  Jamais  comparables  à 
>j  ceux  de  ces  pauvres  Gens ,  dont  les 
33  femmes  &  les  enfanspanquent  depain^,? 
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Portant  la  reconnoifîance  pour  ceux  qui 
revoient  fervie,  au-delà  rnéme  des  bornes 
de  leur  vie  ,  elle  prenoit  foin  de  leur  fa- 
mille,   après  leur  mort,  s"'ils  la  laiiroient 
dans  le  befoin  :  elle  failoit  offrir  pour  eux 
des  Prières  &  des  Sacrifices.  Jamais  elle  ne 
le  (ilpenfa  de  cet  office  de  charité,  qu'elle 
ïcgnrdoit    comme  un    devoir   de   juftice. 
5,  C'cft,  difoit-elle  ,  ja  dernière  dette  dont 
,j.la  Religion  veut  que  nous  nous  acquit- 
.5>tions  envers  eux,  &  le  feul  moyen  qui 
.,5  nous  refîe  de  faire  du  bien  à  des  Gens 
„qui  ont  pafîe  leur  vie^à  notre  fervice,,. 
Il  eft  aifé  d'imaginer  combien    une   tel.'e 
Maîtreffe  devoit  être  chère  à  toute  la  Fa- 
mille de  fes  Domeftiqucs.  Curieux  de  mVn 
ailurer -par. moi- même,  &,  me  trouvant 
fiir  les  Lieux ,  après  avoir. conlulté  les  Per- 
ibnnes  qui  avoient  eu  avec  la  Princeffe  les 
rapports  de  confiance  les  p'us  intimes,  je 
fiîs  hien-aifed'eniendre  auiïi  quelques-uns 
de  ceux  qjLîe  les  moindres  Offices  attachoient 
à  Ton  fervice.  Au  feul  nom  de  la  Reine,  de 
doux  fouvenirs  fe  réveilloient  dans  leur 
cœur,  &L  je  voyois leurs  paupières  f;  mouil- 
ler des  larmes  delà  reconnoifîance. „  Ah! 
55  la  bonne  Maîtreffe  que  nous  avi..  -  ,  s'é- 
3,  crioient-rils  ,  comme   elle  nous  aimoit, 
„&  que   nous   lui   étions  attachés  !  quels 
.^exemjiles  fur -tout  elle  nous  doiinoiti 
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5,  vous  n'en  direz  jamais  allez  fur  fa  fain- 
35  teté.  ..Tous  les  Pauvres  étoient  fcs  En- 
5,  fans  :  elle  ne  refpiroit  que  pour  faire  du 
5,  bien...  „.  Ces  hommages  défîntére/Tés  & 
ces  tranfports  d'admiration ,  pour  une  Vertu 
contemplée  de  fi  près ,  nous  prouvèrent  que 
TA  xi  orne,  Il  ^y  a  point  de  Héros  en  dé- 
shabillé^  n'eft  pas  nppliquable  à  rhéroïfme 
des  vertus  chrétiennes. 

Quoique  'a  Reine  ,  généralement  chérie 
de  toutes   les  Perfounes  qui  la   connoif- 
foitnt  ou  Tapprochoient ,  étendît  récipro- 
quement Ton  afredion  à  toutes  \  quelques- 
unes  néanmoins,  placées  au  premier  rang 
dans  fon  eflime,  méritèrent  des  places  dil- 
tinguées  dans  Ion  cœur.  Se  lui  firent  goû- 
ter, fur  le  Trône,  les  vraies  douceurs  de  la- 
mitié.   Connoiiî^nt  patfaitement  le  Pays 
qu'elle  habitoit,  elle  y  fur  toujours  en  garde 
Contre  les  Liaifons  indifcretes,  &  ne  crai- 
gnit pas  de  paffer  pour  févere  dans  le  choix 
de  Tes  Am.is.  On  ne  parvenoit  à  fa  con- 
fiance qu'après  de  longues  épreuves.  «Une 
„  Reine ,    difoit  -  elle  ,  doit  faire  reculer 
5,  mille  Amies  empreffées  de  fon  Rang  & 
,5  de  Ton  crédit  ,  pour  faire   avancer  une 
5,  Aiio  véritable  de  fa  Perfonne  &  de  fa 
3,  gloire,,.  Par  ces  fages  réferves,  elle  fut 
échapper  au  reproche   d'inconftance ,    & 
n'eut  rien  à  craindre  de  l'ingratitude.  Elle 

s'attacha 
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s'atfacha  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vertueux 
à  la  Cour  Se  dans  le  Royaume  :  & ,  lorf- 
qu  on  Te  rappelle  les  Perfonnes  qui  eurent 
le  plus  de  part  à  Ton  eftime  ou  à  Ton  amitié, 
on  ne  fait  qui  Ton  devroit  le  plus  louer, 
ou  la  PrincefTe  qui  plaçoit  Ci  fagement  Ta 
confiance ,  ou  lesSujets  qui  favoientfi  bien 
ja  mériter.  Nous  en  avons  déjà  nommé 
plufieurs  :  de  ce  nombre  étoient  encore  la 
DuchelTe  de  Villars  &  la  Corateffe  d'Eg- 
mont  fa  Fille  (  i  )  *,  le  Cardinal  de  Tavanne  (i) 
&  l'Archevêque  de  Tours ,  Neveu  du  Car- 
dinal de  Fleury  -,  le  Duc  de  la  Vauguyon 
&  le  Comte  du  Muy  (5),-  la  Duchefle  de 
Luynes,  &  quelques  autres  Dames  &  Sei- 
gneurs, dune  réputation  de  vertu  inac- 
ceffible  aux  traits  de  l'envie. 

Quoique  le  Peuple  foit  toujours  plus 


(i)  La  Comtefle  d'Egniont  fut  depuis  Religieufe 
&  un  modèle  d'édification  dans  le  Couvent  crès- 
auftcre   du  Calvaire,   à  Paris. 

(a)  Le  nom  du  Cardinal  de  Tavanne  a  été  fub- 
ftitué  ici,  par  une  Main  inconnue ^  à  un  autre 
nom  qui  fut  effacé  de  mon  Manufcrit,  dans  le 
temps  qu'il  étoit  entre  les  mains  du  feu  Roi.  Comme 
ce  Manufcrit  me  fut  remis  directement  par  un 
Miniftre ,  de  la  part  de  Sa  Majefté ,  &  fcellé  de 
fon  petit  fceau,  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  ref- 
peéler  le  changement  que  j'y  ai  trouvé. 

(l)  Le  Comte  du  Muy,  la  Probité  même  Jouil^ 
foit  de  la  confiance  la  plus  intime  du  Dauphi* 
dont  il  avoit  été  Menin.  Nous  le  vîmes  un  iuftant 
Minière  fous  Louis  XVI. 

M 
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enclin  à  la  févérité  qu'à  Tindulgence  ,  dan* 
fes  jugemens  fur  ceux  qui  partagent  la  conf- 
iance de  Tes  Chefs-,  quoiqu'il  s'attache, 
fur-tout,  à  pourfuivre  les  Favoris  des  Cours, 
comme  de  triftes  nuages  qui  interceptent 
les  bénignes  influences  de  l'Aftre  qui  doit 
tout  vivifier-,  toujours  également  prévenu 
en  faveur  de  la  Reine,  le  Peuple  ne  vit  Ja- 
mais dans  les  Perfonnes  qu'elle  afFedion- 
noit  le  plus,  que  les  Confeillers  &  les 
Minières  de  fes  vertus  bienfaifantes  -,  &  la 
confiance  qu'il  leur  accordoit  n'a  voit  d'an- 
tre mefure  que  celle  dont  la  Princefle  les 
honoroit  elle-même.  En  effet,  la  fage  con- 
duite que  gardcit  la  Reine  envers  ceux 
qui  avoient  le  plus  de  part  à  Ton  amitié., 
étoit  bien  propre  à  écarter  Jufqu'à  l'ombre 
du  foupçon  ,  qu'elle  pût  jamais  concentrer 
dans  le  cercle  étroit  de  quelques  Créatures 
privilégiées,  les  faveurs  dont  une  bonne 
Mère  efl:  redevable  à  tous  fes  Enfans.  Elle 
vouloit  que  Tes  Amis  apportaient,  comme 
elie,  des  vues  pures  &  délîntéreflees  dans 
le  commerce  de  l'amitié-,  &  elle  les  eut 
jugés  indignes  de  fa  confiance,  par  cela  feul 
qu'ils  enflent  prétendu  s'en  faire  un  degré 
vers  la  fortune,  ou  un  droit  à  ces  Emplois 
^'importance ,  qui ,  dans  un  fage  Gouver- 
nement,  ne  font  jamais  que  la  récompense 
du  mérite  ou  le  prix  des  fer  vices.  Un  jour 
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^ue  le  Comte  de  St.  Florentin  s'emprefîbit 
.de  lui  annoncer  que  quelqu'un  qu'elle  afFec- 
tionnoit  feroit  pourvu  d'un  Pofte  avanta- 
geux i  »î  Vous  me  faites  un  vrai  plaifîr ,  lui 
aj  répondit  la  Reine  ,  en  m'apprenant  que 
-Î3  vous  l'en  avez-  jugé  le  plus  digne  jj. 

C'étoit  toujours  la  Religion  qui  formoit 
Jes  liaifons  de  la  Princefle  ^  c'étoit  la  Reli- 
.gion  qui  les  entretenoit  &  les  rendoit  inal- 
térables. Elle  n'eût  pas  été  Reine,  qu'avec 
les  mêmes  vertus  elle  eût  trouvé  les  mêmes 
Amis.  Supérieures  à  l'intérêt  grofîîer ,  ces 
Ames  généreufes,  dans  le  commerce  qu'elles 
entretenoient  avec  elle,  avoient  moins  à 
ccEUr  d'enfler  leur  for  tune,. par  f  on  crédit, 
que  d'entrer  en  partage  de  richefTes  plus 
folides  dans  la  fociété  di  Tes  bonnes  œu- 
-vres.  Ses  Amis  ne  l'engageoient  pas  à  par- 
ler d'eux  au  Roi ,  mais  ils  deliroient  qu'elle 
en  parlât  à  Dieu*,  &  elle  le  faifoit.  Elle  ne 
Ididoit  paffer  aucun  jour  fans  adrefîer  au 
Giel  Tes  vœux  &  Tes  prières  pour  les  Per- 
fonnes  avec  lefquelles  elle  étoit  liée  d'ami- 
tié*, &,  lorfque  la  Mort  les  lui  enlevoit, 
Ton  afFeclion  les  fuivant  juTque  dans  le 
tombeau ,  elle  offroit  &  faifoit  offrir  pour 
elles  des  Prières  &  des  Sacrifices.  C'étoit 
dans  TEgUre  des  Récollets  de  VerfaiUes 
que  la  religieufe  Princefle  étoit.dans  l'ufage 
de  payer  ce  dernier  tribut  à  l'Amitié. 

M  X 
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II  n'étoit  pas  iiécciTaire ,  pour  pouvoir 
prérendre  à  ramitié  de  la  Reine,  détenir 
un  rang  à  fa  Cour ,  ni  de  briller  par  les 
qualités  extérieures  que  le  Monde  frivole 
eftinie  le  plus.  Joindre  un  bon  efprit  à  une 
piété  fincere  ,  en  étoit  alTez  pour  gagner 
îon  afFedtion  ,  6c  une  humble  Religieufe 
y  avoit  autant  de  droits  qu'une  grande 
PrinceiTe.  Dans  le  premier  voyage  qu  elle 
fît  à  Compiegne,  fa.  pieté  la  conduifit  au 
Couvent  des  Carmélites  de  cette  Ville: 
elle  en  vit  la  Prieure  (i),  qui  lui  plut  par 
une  converfation  fage  &  édifiante  :  elle  la 
vit  une  féconde  fois,  elle  la  jugea  digne 
de  fon  eftime  :  en  la  voyant  plus  fou  vent, 
elle  lui  donna  fon  amitié.  Dès  qu'une  fois 
elle  eût  comblé ,  par  ce  fentiment ,  Tefpace 
qui  fépare  le  Sujet  de  la  Souveraine,  elle 
exigea  que  la  Religieufe  lui  écrivît  fou- 
vent  &   toujours  familièrement.    Elle  en 
ufoit  de  même  à  fon  égard*,  &,  bientôt,  fe 
regardant  comme  fa  Fille  fpirituelle,  elle 
Tappelloit    du  doux  nom  de  Mère.  La 
Correfpondance  du  Trône  avec  la   plus 
auftere  Solitude  a  quelque  chofe  d'aflez 
întéreflant  pour  qu'il  nous  foit  permis  de 
citer  ici  quelques  fragmens  des  Lettres  de 
la  Reine  à  la  Religieufe. 

(0  Madame  DefcajeuU  ou  la  Mcre  de  la  Ré- 
(urre^ion. 
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n Jamais  ,  ma  chère  Mère,  je  n'ai  eu 
tant  d'envie  d'aller  à  Compiegne:  en  voici 
la  raifon ,  (  voyez  comme  j'aime  à  me  flat- 
ter) c'eft  que  je  fLiis  perfiiadée  que  ce  fe- 
roit  un  peu  de  confoiation  pour  vous.  Je 
ne  vous  dis  pas  combien,  de  mon  côté, 
Je  ferois  aife  de  vous  voir  j>. 

î^Nous  partons  famedi  pour  Fontaine- 
bleau. Je  ne  fuis  pas  pour  cet  Endroit 
comme  pour  Compiegne  :  vous  n'y  êtes 
pas  (i)  79. 

ij  Je  vous  dois  deux  réponfes,  ma  chère 
Mère  ,  &  je  commence  par  l'article  qui 
vous  intérefle  le  plus,  celui  des  Indul- 
gences :  dès  que  je  verrai  M.  le  Nonce  , 
je  ne  manquerai  pas  de  fatisfaire  le  defir 
que  vous  avez  ,  quoique  la  chofe  ne  me 
paroiffe  pas  bien  nécefîaire  pour  des  Anges 
comme  vous  êtes.  A  l'égard  du  tableâu  de 
Ste.  Thérefe,  que  je  veux  vous  donner, 
je  vous  demande  j  encore  une  fois  ,  les 
dimenfions  fans  ménagement.  Je  ne  m'amu- 
ferai  pas  à  la  belle  bordure ,  affurée  que 

(i)  A  cette  réflexion  du  cœur,  qui  préfente,  en 
deux  mots,  un  compliment  H  ingénieux,  la  Reine 
auroit  pu  ajouter  une  autre  raifon,  qu'elle donnoit 
quelquefois,  de  fa  prédileftion  pour  Compiegne; 
c'eft  qu'efle  y  trouvoit  le  Peuple  plus  {Impie  ^ 
plus  religieux  qu'à  Fontainebleau. 

M  } 
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Totre  Sainte  Mère  aimera  mieux  que'  Je 
vous  en  donne  la  valeur  que  de  la  mettre 
autour  de  Ton  Portrait.  J'aime  infiniment 
d'ailleurs  la  noble  &  propre  (învplicité  de 
TOîre  Maifon  >5. 

55  J'ai  reçu  votre  lettre ,  ma  chère  Mère  r 
avec  un  vrai  plaillr.  Je  n'y  trouve  de  trop 
que  les  rem.ercîmens,  que  je  voudrois  mé- 
riter j  car  je  defirerais  que  tout  ce  qui  cil; 
dans  votre  Maifon  pût  venir  de  moi,  pour' 
n^être  j.imais  effacée  de  votre  fouvenir  . 
bien  perfuadée  qu'il  ne  feroit  pas  inefficace 
devant  Dieu.  Je  vous  parois  intéreilée  à 
cela-,  aufîî  ai -Je  grande  envie  &  grand- 
befoin  que  Diei*  me  fafle  miféricorde ,  & 
î'efpere  que  vous  me  Tobtiendrez.  N''allez; 
pas  croire  ,  cependant  ,  que  je  fois  affez 
heurcufe  pour  n'être  occupée  que  de  ce 
qui  devroit  m'occuper:iI  y  a  en  tout  beau- 
coup d'humain  en  moi ,  &:  je  fens  que , 
^uand  vous  ne  feriez  pas  Caru>élit-e ,  je 
vous  aimcrois  encore  j?.. 

jîPenfez  que  celle  dont  vous  pleurez- 
la  mort  eft  bien  heureufe  (i)*,  elle  prie 
pour  nous.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  trop 
vous  affliger  :  le  bon   Dieu   l'a  voulu  ré- 

"(0  ^''"ic  Keligkufe  de  Ton  Couvent.- 
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compenfcr-,  qu'il  vous  cotifole,  ma  chère 
Mère  :  il  n'y  a  que  lui  qui  le  puiife  faire. 
le  vous  embialle  de  tout  mon  cœur^  en 
me  recommandant  à  vos  prières  n . 

>5  Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  douleur, 
de  partir  fans  vous  voir.  Vous  avez  tort 
de  me  remercier:  ne  me  donnez-vous  pas 
des  chofcs  plus  précieufes  que  mes  dons , 
vos  prières  ?  je  mY  recommande  tou- 
jours Jî. 

»  Vou^  m'avez  oubliée ,  ma  chère  Mère, 
il  y  a  un  liecle  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
nouvelles  :  répétez  fouvent  vos  Lettres  j 
elles  font  une  confolation  pour  moi,  dans 
TimpuilTance  où  je  fuis  de  vous  voir  jj. 

J5  Je  fuis  bien  fâchée  d'avoir  été  fi  long- 
temps fans  vous  écrire-,  mais  cela  m'a  été 
impoffible ,  à  caufe  des  occupatioi^.s  de  ce 
faint  Temsj  (i)  qui ,  cependant,  ne  m  ont 
pas  rendue  meilleure  jj. 

9i  II  m'efl:  impo^fible,  ma  chère  Mère, 
de  vous  exprimer  la  part  que  je  prends  à 
la  perte  que  vous  faites  de  votre  pauvre 
Frère.  Je  laiffe  à  Dieu  le  foin   de  vous 


(i)  Du  Carême. 
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confoler*,  il  n'y  a  que  lui  qui  le  puifTe. 
Gc  que  vous  je  dirai,  c'eft  que,  par  la  divine 
miféricorde,  vous  pouvez  être  tranquille 
iur  Ton  ame.  Je  fuis ,  de  mon  coté ,  on 
ne  peut  pas  plus  touchée^,  d'avoir  perdu 
en  lui  un  homme  qui  m'étoit  bien  attaché. 
Modérez  l'excès  de  votre  douleur  j  ayez 
foin  de  votre  fanté:  faites-le  pour  l'amour 
de  Dieu  *,&,(!  j'ofe  après  cela  me  nom- 
mçx,  pour  quelqu'un  qui  vous  aime  »♦ 

33  Je  reçois  votre  lettre ,  dans  le  mo- 
ment, avec  un  plaifir  fenfible*,  &,  parmi 
toutes  les  fadaifes  qu'on  me  dira  pour  la 
nouvelle  année,  &  dont- on  ne  penfera 
pas  la  moitié  ,  je  diilinguerai  vos  vœux 
linceres,  &  utiles  pour  mon  ame  >?, 

jjje  fuis  honteufe,  ma  chère  Mère,  d'a- 
voir été  (i  long  temps  fans  vous  répondre, 
La  première  raifon ,  c'efl  qu'entr'aatres  bel^ 
les  qualités ,  j'ai  celle  d'être  parefleufe  *,  la 
féconde,  c'eft  que  j'ai  été  occupée  à  m'ac- 
commoder  ici  une  Cellule  (  i  ) ,  qui  n'a 
d'autre  défaut  que  celui  de  n'être  point 
dans  votre  Maifon  >3 , 

La  mort  feule  interrompit  ce  commerce 

(0  Dans  le  Monaflere  qu'elle  faifoit  bâtir  alors 
à  Ver  failles. 
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(fe  l'Amitié  vertueufe.  La  Reine  honoroit 
également  de  Ton  eftime  &  d'une  confiance 
particulière  une  Sœur  Jouvin  ,  Supérieure 
de  l'Hôpital  de  St.  Louis  de  Verfailles.. 
Elle  la  voyoit  fouvent,  &  toujours  avec 

{)lailir.  Elle  fe  concertoit  avec  elle  pour 
e  foulagement  des  Pauvres  8c  des  Mala- 
des s  elle  la  chargeoit  de  découvrir  les; 
Pauvres  honteux  &  de  leur  porter  des  fe- 
cours.  Cette  Religieufe  étoit  une  vraie 
Fille  de  St.  Vincent,  remplie  de  refprit 
de  Ton  état.  Au  fortir  de  chez  la  Reine  > 
où  elle  avoit  Tes  Entrées  libres,  elle  alloit,. 
avec  Ton  zèle  &  Ton  humilité  ordinaire, 
chercher  &  confoler  le  Pauvre  languifTant 
fous  la  tuile.  La  Reine  Teftimoit  heu- 
reufe,  &  fembloit  porter  envie  au  minif- 
tere  de  charité  auquel  elle  étoit  dévouée- 
jjVous  avez,  lui  difoit-elle  un  jour,  de 
«bien  grandes  facilités  pour  le  falutj  dans 
>5un  état  ou  vous  fervez  &  foulagez  habi- 
»a  tuellement  Jéfus-Chrift ,  dans  la  perfonne 
»des  Pauvres  &  des  Malades.  —  Je  crois 
99 cependant ,  Madame,  lui  répondit  la  Re- 
>5  ligieufe ,  que  vos  moyens  de  falut ,  fous* 
J5  ce  rapport ,  valent  au  moins  les  miens  ;■ 
w  Sa  Majefté  eft  Mère  de  Charité ,  &  mol 
>3  je  ne  fuis  que  Sœur  ?> .  Une  autre  fois  , 
la  Princefle  lui  demandoit  fi  elle  rencon- 
troit  toujours  bien  des  Ames  charitables  h 
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>î  Quelques-unes ,  iûi  dit  la  Sœur  Joirvin, 
»3mais  beaucoup  moins  qu'autrefois.  Il  y 
55  a  trente  ans  qu'on  nous  donnoit  par 
i^chnité^  beaucoup  &  à  petit  bruit-,  au- 
»5  jourd'huij  on  nous  donne  pnr  humanité ^ 
jjpeu  &  au  Ton  de  la  trompette  >5.  La 
Reine  avoit  fait  tirer  le  portrait  de  la  bonne 
Sœur  j  qu*elle  avoit  placé  dans  fon  Oratoire, 
à  coté  de  celuî  de  l'Evcque  d'Amiens. 
Pendant  fa  dermere  maladie,  elle  envoyoit 
tous  les  jours  demander  de  Tes  nouvelles: 
elle  la  regretta  beaucoup  ^  elle  fit  prier 
Dieu  pour  elle,  &:  voulut  hériter  de  {on 
chapelet,  qui  lui  rappelleroit,  difoit-elle? 
qu'on  gagne  le  Ciel  par  la  charité. 

Toujours  guidée  par  Tes  inclinations  ver- 
tueufes  &  charitables ,  la  Reine  marquoit 
une  confiance  qui  tenoit  de  Pamitié  à  une 
bonne  Fille  de  Fontainebleau,  qui  avoit 
trouvé  accès  auprès  d'elle,  par  la  feule  ré- 
putation de  fa  Vertu.  Elle  étoit  vieille ,  pau- 
vre &  de  figure  peu  agréable-,  mais  d\\n 
caraclere  droit  Se  fimple ,  d'une  piété  fin- 
cere,  &  fur-tout  d'un  zele  aétif  &  définté- 
reffé  pour  le  foulagement  des  Malheureux. 
Son  coftume  antique  &  fes  habits  grofifiers, 
i^u'on  remarquoit  à  la  Cour ,  ne  bleffoicnt 
point  la  délicatefle  de  la  Princefie  ,  qui  lui 
dît  un  jour,  à  ce  fujet  :  ?>  Je  vous  ainie 
J3  comme  vous  êtes,  ma  Brillante  j  croyez- 
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îjmoi  :  riez-vous  de  ceux  qui  rient  de  vos 
J3 habits-,  ;e  trouve  qu'ils  vous  vont  à  mer- 
>j  veille  55.  Le  nom  de  Brillante  lui  rerta: 
on  ne  lui  en  donna  plus  d'autre  dans  Fon- 
tainebleau. Miniftre  ordinaire  des  charités 
de  la  Reine  envers  les  Pauvres  &  les  Ma- 
lades j  la  Brillante  s'informoit  de  ce  qu'il 
y  avoir  de  plus  miférable  &  de  pljs  aban- 
donné dans  la  Ville  &  les  environs  :  elle 
alloit  elle  même  infpeder  é^  juger  la  Mi- 
fere  fur  les  Lieux ,  &  venoit  enfuite  eu 
rendre  compte  à  la  Reine ,  qu'elle  trou  voit 
toujours  difpofée  à  l'écouter.  Après  Ton 
rapport,  elle  fe  réfumoit ,  &  difoit  tout 
naïvement:  »0r  ça ,  Madame  ,  il  faut  donc 
jjque  vous  me  donniez  tant  pour  cette 
J5  pauvre  Famille ,  tant  pour  ce  Malade , 
>3&  puis  tant  encore  pour  cet  autre  *,  ce 
nqui  fait  tant>5  :  &  la  Reine  s'empreffoit 
de  donner,  n'oubliant  jamais  de  marquer 
fon  afFedîion  à  celle  qui  lui  ofrroit  de  ii  pré- 
cieufes  occafions  de  fatisfaire  le  plus  doux 
de  Tes  penchans. 

Nous  avons  déjà  vu  la  Reine  goiîter 
les  douceurs  de  l'amitié  vertueufe  auprès 
des  Perfonnes  qui  lui  étoient  unies  parles 
liens  de  la  nature,  &  au  fein  d'une  Famille 
où  tout  étoit  digne  d'elle.  Modèle  de  ref- 
peâ:  &  de  tendrefl'e  filiale  tant  qu'elle  avoit 
habité  la  Cour  de  Ton  Père  ^  cl  e  le  fut  en- 
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core  dans  l'cloignement,  &jurque  dans  cet 
âge  avancé,  où  il  fcmble  que  les  Enfans 
deviennent  les  égaux  de  leurs  Pères.  Les 
circonftances  variées  de  la  vie  du  Roi  de 
Pologne,  en  éprouvant  diverfement  fon 
cœur,  le  trouvèrent  toujours  également 
fenfible  à  Tune  &  l'autre  fortune  de  ce 
Prince.  Lorfque,  tranquille  après  Torage, 
il  régna  pailiblement  fur  la  Lorraine ,  elle 
ne  Te  confoloit  de  fon  abfence  que  par  la 
penfée  du  bien  qu*il  faifoit  à  Tes  nouveaux 
tSujets.  Trois  fois  la  fcmaine  elle  lui  écri- 
voit  à  lui-même,  pour  avoir  des  nouvelles 
de  fa  perfonne  -,  &  quelquefois  encore  à 
(es  Miniftres,  pour  en  avoir  de  fes  occu- 
pations. Le  Roi  Staniflas  venoit  tous  les 
ans  pafler  quinze  Jours  de  la  belle  Saifoii 
auprès  de  fa  Fille.  C'étoit  dans  ces  entre- 
vues, toujours  trop  courtes  à  leur  gré, 
quiîs  fe  communiquoient  leurs  vues  8c 
leurs  projets  d'utilité  publique-,  ce  qu'ils 
faifoient  &  ce  qu'ils  euffent  voulu  faire 
pour  le  bonheur  de  leurs  Sujets  &  le  fou- 
lagement  des  miferes  humaines.  C'étoit 
anfîî  parmi  ces  confidences  refpedrables,  & 
dans  le  doux  épanchement  de  leurs  fenti- 
mens  vertueux ,  que  ces  deux  grandes 
Ames  fe  confoloient  des  traverfes  de  la 
vie  &  des  aiïliiettiiTemens  de  la  Grandeur. 
Ce  n'éroit  pas.a/î'ez  encore  pour  la  Reine 
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de  cette  expreflion  touchante  de  fa  piété 
filiale  -,  elle   appelloit  toute  fa  Famille  en 
partage  de  fa  tendre  afFedbion  pour  le  Roi 
fon  Père  -,  & ,  lorfque  ce  Prince  paroilToit 
à  Verfailles ,  c'étoit  autant  par  le  cœur  de 
fes  Enfans  que  par  le  (îen  qu'elle  lui  mar- 
quoit  la  vivacité  de  Tes  fentimens.  Que  Ton 
en  Juge  par  la  Lettre  fuivante  :  >5  Pourquoi 
Jîdonc,  cher  Papa,  fetter  des  doutes  fur 
»5  votre    voyage  ?   Le  Roi  y  compte  &  le 
wdefire  beaucoup.  Mais,  fongez,  liir-tout, 
'jjque   vous   dëfoleriez  tous  mes  Enfans, 
J3  fi  vous  ne  veniez  pas.  Je  ne  vous  dirai  rien 
9}  de  moi ,  parce  que  je  crois  vous  toucher 
>j  davantage  en  vous  parknt  au  nom  de  vos 
»j  Petits- E'îfans.  Croiriez- vous   bien ,  cher 
JsPapa,   que  mon  Fils  prétend  s'apperce- 

I  «  voir  que  je  fuis  un  peu  jaloufe  de  toute 
19  l^amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je  lui 
J5  ai  dit  qu  il  étoit  dans  Terreur  ,  &  que  je 
99  favois  me  foumettre  à  l'ordre  de  la  Na- 
99  ture ,  qui  a  établi  que  les  Aïeuls  aime- 
Jsroientun  peu  mieux  leurs  Petits- Enfans 
»5que  leurs  Enfans  même.  Comme  nous 
jjen  étions  fur  votre  chapitre,  que  nous 
J5  rebattons  fouvent,  il  nous  contoit  que 

r:  »5  vous  étiez  le  meilleur  Dictionnaire  qu'il 
»5 connût,  &  que  tout  fon  regret,  lorique 
J9VOUS  veniez  nous  voir,  étoit  de  n'avoir 
«pas  affez  de  temps  pour  vous  feuilleter 
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ïîà  Ton  aife.  Pour  moi,  cher  Papa^  qui 
ï3  n'ai  pas  befoin  de  fcience  comme  mon 
>5Fils,  je  lui  abandonuerai  le  refte  du 
JîDidlionnaire,  pour  me  réfugier  à  i'nr- 
53ticle  Cœur,  oii  je  trouverai  tout  ce  qu'il 
>5  m.e  faudra  >? . 

Quoique  la  Reine  fembîe  fe  donner  ici 
pour  étrangère  à  la  Science ,  dont  elle  abr.n- 
donne  la  gloire  au  Dauphin  fon  fils  ,  on 
ne  fauroit  oublier  qu'elle  pofîedoit ,  dans 
la  variété  de  Tes  connoiiîances,  toutes  celles 
qui  pouvoient  convenir  à  Ton  Sexe  & 
honorer  fon  Rang.  Mais  c'étoit  fur-tout 
dans  fon  domeftique ,  au  fein  de  l'Amitié 
vertueufe,  &  dans  Tintimité  de  fa  Société 
particulière  que  l'on  étoit  à  portée  d'ap- 
précier la  fupérioriré  de  fa  raifon  &  fon 
rare  clifcernement  en  toutes  chofes.  C'eft 
là  que  ,  dans  la  familiarité  de  la  converfa- 
tion,  &  toujours  à  propos  ,  elle  faifoit  fou- 
vent  de  ces  Réflexions  lumineufes  6c  plei- 
nes de  fens,  qui,  en  peu  de  mots,  énon- 
cent de  grandes  vérités,  ou  rappellent  de 
grands  devoirs  à  ceux  qui  les  entendent. 
On  rcconnoîtra  fans  peine  la  Fille  & 
l'Elevé  de  Staniflas  à  celles  que  nous  al- 
lons citer.  Comme  ce  font  autant  de  Maxi- 
mes, qu'un  fens  complet  rend  indépen- 
dantes les  unes  des  autres ,  nous  ne  fui- 
vrons  d''autre   ordre,  en  les  rapportant. 
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qae  celui  dans  lequel  elles  nous  ont  été 
communiquées  par  les  Perfonnes  qui  pre- 
rioient  plaiiîr  à  les  recueillir. 

jîNous  ne  ferions  pas  Grands  fans  les 
Petits ,  nous  ne  devons  l'être  que  pour 
eux  >5 , 

55  Tirer  vanité  de  Ton  Rang  ^  c'ell  avenir 
qu'on  eft  au-deifous  jj. 

J5  Un  Roi  qui  commande  le  refped  pour 
Dieu,  eft  difpenfé  de  le  commander  poiir 
fa  Perfonne  >?» 

«L'on  n^efr  Jamais  plus  riche  devant 
Dieu,  que  lorfquon  fent  mieux  fa  mi- 
fer  e  jj . 

»Le  befoin  de  s'habiller  étant  une  fuite 
du  péché  ,  celui  qui  tire  vanité  de  fes  ha- 
bits eft  U'i  Malade  qui  fe  glorifie  des  lan- 
ges qui  enveloppent  fes  bleflures»^. 

»5  Souffrir  que  le  Peuple  méprife  ,  les 
Loix  de  Dieu,  c'eft  Tabfoudre  d'avance 
du  mépris  qu'il  fera  des  Loix  de  l'Etat  >?. 

jîLe  Curieux,  qui  fe  ruine  en  tableaux 
dont  il  remplit  fon  Cabinet,  fe  ruine  du 
moins  pour  fes  propres  yeux  :  ia  Femme 
qui  fe  ruine    en  pierreries  dont  eile  fe 
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charge  la  têce,  fe  ruine  pour   les  yeux 

d*autrui>3. 

»>La  miférlcorde  des  Rois  efl:  de  ren- 
dre la  jallice-,  &  la  jaftice  des  Reines ^ 
c'eft  d'exercer  la  miféricorde». 

jîLes  bons  Rois  font  efclaves,  &  leurs 
Peuples  font  libres  «. 

î^Le  Contentement  voyage  rarement 
avec  la  Fortune ,  mais  il  fuit  la  Vertu  juf- 
que  dans  le  malheur  « ,. 

«L'on  a  diiïîpé  fes  richefles,  on  ne  les 
a  pas  employées ,  quand  elles  n'ont  pas 
confolé  de  Malheureux  35. 

Les  Loix  nomment  des  Tuteurs  aux 
Prodigues,  elles  devroient  bien  aufîî  en 
donner  aux  Avares.  Les  premiers  ne  font 
injuftes  qu'envers  eux-mêmes  &  leurs  Fa- 
milles ^  ceux-ci  le  font  au  préjudice  de  toute 
la  Société  n. 

jsLes  Femmes  dont  on  a  le  mieux  parlé 
après  leur  mort,  font  celles  dont  on  par- 
loit  le  moins  pendant  leur  vie». 

«La  Fille  vertiieufe  eft  en  Paradis,  la 
Femme  vertueufe  eft  en  Purgatoire  a , 

ï>Le  malheur  des  Grands  eft  de  soc^ 
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cuper  trop  de  ce  qiie  les  Hommes  leur 
doivent ,  &  pas  aflez  de  ce  qu'eux-mêmes 
doivent  à  Dieu>5^ 

îjNous  ne  voyons  pas  que  la  Sainte- 
Vierge  ,  qui  favoit  &  pratiquoit  (î  bien  la 
Religion,  fe  Toit  mêlée  d'en  raifonner^r.. 

55  Celui  qui  craint  de  defcendre  dans 
fa  confcience ,  craint  de  vifiter  le  plus  fin- 
cere  de  fes  Amis  »> . 

wCe  neft  que  pour  Tlnnocence  que  h 
Solitude  peut  avoir  des  charmes  >?. 

>5  S'eftimer  grand  par  le  Rang  &  les  ri- 
cheffes,  c*efl:  s'imaginer  que  le  piedeftal 
fait  le  Héros  n . 

59  La  vraie  mefure  de  comparaifbn  entre 
les  Hommes,  c'eft  fans  doute  la  Vertu ,^ 
puifque  Dieu  n'en  connoîtra  point  d*autre)> 

55  Ceux  qui  n'agiflent  que  par  la  vanité 
de  faire  parler  d'eux  parviennent  difficile- 
ment à  en  faire  dire  du  bien  55 . 

55  La  paix  qui  précédoit  la  guerre  eut 
fouvent  mieux  valu  que  celle  qui  la  fuit  55 . 

55Plufîeurs  Princes  ont  regretté,  à  la 
mort,  d'avoir  fait  la   guerre j  nous  n'ea 
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voyons  aucun  qui    Te   foit   repenti    alors 
d'avoir  aimé  la  paixîj. 

jjLa  fierté  fait  la  fcience  des  Femmes 
ignorantes,  8c  l'entêtement  leur  raifon  n. 

jîComme  on  ne  flatte  que  ceux  quon 
veut  tromper,  toute  flatterie  efl;  une  ef- 
pece  d'infulte)». 

-  »j  Les  Flatteurs ,  qui  nous  prêtent  des 
vertus  que  nous  n'avons  pas,  font  moins 
dangereux  que  ceux  qui  nous  louent  des 
défauts  que  nous  avons»?. 

jjTel  Minillre  ihfouciant  fe  croità  Tabri 
de  tout  reproche^  en  nous  difant,  que 
c  eft  pourfuivre  une  Chimère  que  de  pré- 
tendre réformer  tous  les  abus  dans  un 
Etat  j  comme  s'il  n'y  avoit  pas  un  large 
milieu  entre  vouloir  réformer  tous  les 
abus  &  ne  vouloir  en   réformer  aucun  35. 

«La  feule  chofe  qui  puiiïe  dédomma- 
ger des  a/TuiettiiTemens  du  Trône ,  c'eft:  le 
plailîr  de  faire  du  bien  jj. 

35  II  ne  peut  y  avoir  de  guerres  glorieufes 
que  celles  qui  font  juftes  &  néceffaires)?. 

15  Nos  Hiftoires  ne  font  que  de  trifles 
Répertoires   des    maux   produits   par  la 
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Guerre  :  l'Hifloire  des  avantages   qu^elle 
procure  eft  encore  à  écrire  (i)>5. 

jîLes  dons'  de  Dieu  les  plus  précieux: 
fe  changent  en  poiitin,  dès  que  nous  les 
envifageons  avec  des  yeux  de  propriété  jj. 

jjLorfque  la  Mort  m'aura  dépouillée  de 
ma  Suite  &  de  mes  habits,  qui  ne  font  pas 
moi ,  je  ne  ferai  plus  rien  que  par  mes 
œuvres  )?. 

jyLes  petites  Pratiques  d'une  fainte  Re- 
ligieufe  ont,  pour  l'ordinaire,  bien  plus 
de  valeur  aux  yeux  de  Dieu  que  les  grandes 
affaires  d'une  Reine  >r. 

îjLa  Perfonne  qui  a  été  vertiieufe  luf- 
qu'à  dix-huitansa  de  grandes  facilités  pour 
l'être  toute  fa  vie»?. 

55  Toutes  les  richeffes  du  Perrou  ne  cou- 
v-riroient  pas  la  tache  d'une  éducation  vi* 
cieufe  >» . 

>3pour  ne  pas  s'enn^uyer  dans  la  com- 

(i)  Il  écoit  rcfervé  fans  doute,  au  Chef  augufle 
de  l'Empire  Germanique,  &  à  les  iliuftres  Alliés 
de  faire  écrire  cette  Hi  i  loire,  en  protégeant ,  comme 
ils  font,  la  Race  humaine  contre  le  Philofophifme, 
qtji,  dans  fa  férocité,  ne  diflimuîe  plus  que  c'efl; 
en  inondant  la  Terre  du  fang  des  Peuples  qu'il- 
fe  flatte  de  faiisfaire  la  foif  qu'il  a  du  fang  des- 
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pagnie  de  fon  cœur  ,  il  faut  favoir  y  ap- 

peller  Dieu  en  troifieme  « . 

yflJn  Roi  n'eft  bon  qu'autant  qu'il  eft 
jufteM. 

jjPIus  on  craint  de  nous  rappeller  que 
hous  fommes  mortels,  plus  nous  devrions 
nous  le  dire  à  nous-mêmes»». 

«A  voir  la  fidélité  de  la  Providence  k 
nous  fervir ,  on  diroit  qu'elle  a  befoin  de 
nous  i  &  ,  à  voir  notre  indifférence  à  la 
remercier,  on  diroit  que  nous  pouvons 
nous  pafTer  d'EIIe  >». 

«L'erreur  du  Vulgaire  eft  de  mefurer 
notre  grandeur  fur  notre  pouvoir*,  la  nôtre, 
bien  plus  grofllere,  eft  de  croire  que  le 
Vulgaire  a  raifon»?^ 

55  Eft  il  àpréfumer  que  celui  qui  ne  mit 
jamais  l'ordre  dans  Tes  affaires  domeftiques 
faura  gérer  celles  de  l'Etat  n? 

jjUne  Perfonne  (enCée  eftime  une  Tête 
par  ce  qu'il  y  a  dedans  *,  les  Femmes  fri^ 
voles  par  ce  qu'il  y  a  autour  >j . 

J5pour  fe  reconnoître  à  la  mort,  il  faut 
du  moins  s'être  connu  pendant  la  vie>5. 

»La  fageffe  hamaine  nous  apprend  à 
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«acher  notre  orgueil-,  la  Religion  feule  le 
détruit». 

J3 Quand  on  ne  donne  que  pour  Dieu, 
on  ne  craint  point  les  Ingrats  » . 

3^  La  majefté  de  Dieu  nefemanrfefteque 
par  des  dons  continuels,  verfés  fur  Tes  Créa- 
tures-,  la  nôtre,  pour  lui  reiTembler,  doit 
moins  briller  par  le  luxe  de  nos  dépenfes 
que  par  des  bienfaits  répandus  fur  les 
Peuples  Jî. 

jjDe  tous  les  préjugés  qui  outragent  la 
Raiion ,  il  n^en  eft  aucun  qui  décelé  plus 
de  foiblefle  &  de  barbarie  que  celui  qui 
fomente  les  duels». 

jjQue  deux  Ennemis  prennent  Tépée 
pour  fe  difputer  la  vie ,  c'eft  Teffet  naturel 
de  la  haine  &  de  la  brutalité*,  mais,  que 
deux  Amis,  les  cartes  ou  les  dez  en  mains, 
fe  difputent  leur  fortune  &  la  fubftance 
de  leurs  Enfans ,  c'eft  là  une  étrange  ma^ 
niere  d'être  Amis». 

«Dans  la  Parabole  de  PEnfant- prodi- 
gue, nous  trouvons  l'Hiftoire  de  tous  les 
hommes  légers  &  vicieux  :  ils  perdent  tou  ' 
jours  en  bonheur  réel  ce  qu'ils  prétendent 
gagner  en  liberté  imaginaire»^ 
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53  Les  Princes  les  plus  humains  envers 
leurs  Peuples  ont  été,  comme  St.  Louis,  lec 
plus  révères  contre  les  Méchans  >3. 

53  Que  l'on  me  couvre  des  haillons  de 
cette  pauvre  Femme,  &  qu'on  lui  donae 
à  elle  mes  habits  8c  ma  Suite,  voilà  que 
tous  les  hommages  &  les  refpeâis  vont  Te 
tourner  de  Ton  côté,  8z  il  ne  tombera  plus 
fur  moi  que  des  regards  de  pitié  ou  même 
de  mépris.  Seroit-il  donc  vrai  que  cette 
Femme  ne  fût  plus  elle ,  &  qu'aufîi  je  ne 
fulle  plus  moi  53. 

35  De  tous  les  amis  que  nous  pouvons 
avoir ,  il  n'en  eft  pas  de  comparable  à  h 
bonne  confcience  33 . 

53  Quand  je  fais  qu'un  Homme  efl  de 
tous  les  pfaihrs  de  la  Cour  &  de  la  Ville, 
&  que  l'on  m'afTure ,  enfuite,  qifil  eft  un 
grand  Miniftre,  je  voudro  s  favoir  ce  que 
penfe  le  Peuple  de  ce  phénomène  que  je 
ne  comprends  pas 53 . 

53 L'on  nous  vante  beaucoup,  dans  ce 
Siècle,  le  progrès  des  lumières*,  mais  roeil 
de  la  Religion  ne  découvre  que  le  pro- 
grès des  ténèbres  35 , 

55 De  tous  les  genres  de  prodigalités, 
la  plus  blâmable  eft  celle  du  temps  ». 
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55  Pour  méprifer  le  Monde  ,  il  fiifEt  d'é- 
xoiuer  la  railon-,  mais,  pour  fe  mépriier 
foi-n^me,  il  faut  écouter  Dieu  „. 

„  On  s'inquiète  beaucoup  pour  Tavoir 
comment  on  mourra-,  mieux  vaudroit  por- 
ter Ton  inquiétude  fur  la  manière  dont- on 
vit  „. 

,5  Tel  eft:  inconfolable,  dans  la  feule 
crainte  d'avoir  déplu  au  Roi,  qui  vit  tran- 
quille, dans  la  certitude  d'avoir  déplu  à 
Dieu  ^1. 

„  Quand  on  eft ,  comme  nous  j  obligé 
de  femer  fes  bonnes  œuvres  en  public, 
on  a  tout  à  craindre  que  la  Vanité  ne  les 
morilonne  „. 

55  Un  Livre  n'a  droit  de  m'occuper 
qu*autant  qu'il  parle  à  mon  cœur,  &  qu'il 
lui  dit  de  bonnes  chofes  ,^. 

»5  Celui  qui  ne  veut  placer  dans  fa  Bi- 
bliothèque que  ce  que  l'on  voit  paroître 
aujourd'hui  de  bons  Livres ,  ne  doit  pas 
Ja  faire  bien  grandes. 

55  Défigurées  5  comme  le  font  toutes  les 
Femmes,  par  un  rouge  de  mcme  compa- 
(îtion,  qui  a  vu  le  vifage  de  l'upe  a  vu  1^ 
.vifage  de  toutes». 
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35  Les  erreurs  de  Religion ,  qui  comme»- 
cent  parles  Hommes,  le  propagent  par  les 
Femmes  -.c'eftque,  pour  rendre  une  er- 
reur vraifemblaBle,  il  faut  quelque  cfprit*, 
&  que,  pour  la  ioutenir ,  il  ne  faut  que  de 
r^ntêtementiî. 

■  ï3  II  n  y  a  point  d'Etre  plus  ridicule  que 
la  Femme  Bei-Efprit,  ni  de  plus  mépri- 
fable  que  celle  qui  affiche  l'irréligion  >j . 

jjLes  Femmes  qui  fe  picquent  le  plus 
de  connoître  ce  qu'il  leur  eft  permis  d'igno- 
rer 5  font  celles  qui  fongent  le  moins  à 
s'iîiftruire  de  ce  qu'il  eft  honteux  de  ne 
pas  fàvoir. 

53  Nous  ne  devons  réfléchir  fur  les  dé- 
fauts des  autres  qu'autant  qu'il  faut  pour 
nous  en  préferver  nous-mêmes  33. 

93  Les  Femmes  les  plus  médifantes  font 
prefque  toujours  celles  qui  offirent  le  plus 
matière  à  médifancc.  Elles  indiquent  les 
défauts  d'autf ui  j  de  peur  <ju'on  ne  s'oc- 
cupe des  leurs  13 . 

5,  Pour  vivre  en  paix  dans  la  Société , 
il  faut  ouvrir  les  yeux  fur  les  qualités  qui 
nous  plaifent ,  &  les  fermer  fur  les  ridi- 
cules &  les  travers  qui  nous  choquent  ,j. 

31  Si 
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„  Si  Ton   fent  quelquefois  j  pendant  la 
vie  5  qu  un  Voile  eft  préférable  à  une  Cou- 
ronne,  on  le  fentira  bien    mieux  encore 
À  la  mort,^. 

«L'expérience  ne  fufîît  pas,  il  faut  une 
foi  vive  &  continuelle  de  TEternité  pour 
nous  guérir  du  fol  efpoir  de  nous  établir 
rheureux  fur  la  Terre  ,>. 

j.  Une  Bonté  difpofée  à  accueillir  toutes 
•  les  re<:ommandations  ,  feroit  plus  près  de 
iinjufticeque  la  Dureté  qui  n'en  écoute- 
loit  aucune», 

5,  Les  Sujets  qui  nous  font  le  plus  re- 
commandés font  d'ordinaire  les  moin?  re- 
^xommandableSj,, 

53  A  force  de  fuivre  les  modes,  onn'eft 
plus  choqué  de  leur  ridicule.  Un  Etran- 
/ger,  qui  neconnoKloit  pas  l'ufage  de  notre 
poudre  de  toilette ,  n'avcit  rien  vu  de  plus 
lîngulier  en  France  que  la  multitude  de 
nos  petits  Vieillards  qui,  avant  l'âge  de  dix 
ans,  difoît-il,,  avoient  diia  les  cheveux 
tout  blancs  J3. 

îsLe    fafte,  qui    choque   par-tout,  eft 
révoltant  dans  un  Homme  d'Eglife  (i)*>i 

-  . 

(0  Rien   de   plus   révoltant,  en    effet,  &  l'on 
jBOurroit  ajouter  de  plus  coupabl#  qu'un  fafte  ali- 

•N 
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jjLa  Femme  lavante  fait  rarement  fo» 
Catéchifme  n . 

ïîNous  devons,  par  charité,  accueillir 
ceux  qui  le  convertiiienti  &,  par  prudence, 
nous  confier  à  ceux  qui  n'ont  pas  beloin 
de  converlîon  >5 . 

jîTout  Orgueil  eft  un  menfonge,  &  l'on 
ne  ment  que  par  foibleflen. 

mente  par  les  aumônes   des   Fidèles;  &  ce  Ican- 
dale,  dont  riigliie  de  France  n'eût  que  trop  fou- 
vent  à  gémir  j  n'eft  pas  un  de  ceux,  lans  doute, 
qui  ayent  le    moins  pefé  dans  la    balance  de  la 
Juftice  qui  nous  punit.  La  malédiction  prononcée 
contre  les  Riche?  s'attache  iur-tout  à  ceux  qui  le 
font  des  Offrandes^  du  Sanctuaire,   &  ils  échap- 
pent difficilement  à  la  tentation  de  jouir  en  Pro- 
priétaires, loriqu'ils  ne  doivent  qu'admmillrer  en 
Economes.   Les  Ennemis  de  la  Religion  ,  on  de- 
voit  bien   s'y  attendre,  n'ont  pas  manqué  de  fe 
prévaloir,  contre  fes  Minillres,  de  plufieurs  abus 
en   ce  genre,    qui   n'étoient    que  trop  frappans; 
mais  ils  ont  eu  la  mauvaife  foi  d'attribuer  à  tous 
les  torts  de  quelques-uns,  &  à  l'Eglife  même  des 
abus  cent  tois  anathématifés  par  l'Eglife.  L'Eglife 
a  de  fages  loix  fur    la  dilpenfation  de  fon  Patri- 
moine, comme  fur  le  choix  de  fes  Miniftrcs.  Le 
Siècle  force  les   barrières  du  Sanctuaire,  pour  y 
pouller  les  Entans  :  le  Siècle  enfreint  les  loix  de 
l'Eglife,  pour  enrichir    fes  Enfans;  &  le  Siècle 
encore  accufe   l'Eglife  des  prévarications  du  Siè- 
cle. Ce  fafte  de  certains  Bénéficiers  qui  paroilïbit 
révoltant  à  la  Reine ,  le  Dauphin  fon  Fils  l'avoir  ji^- 
gédans  fafagefie,  &,  fi ce  grand  Prince  eût  régné, 
il  l'auroit  fait  difparoitre,  d'après  les  pnncipesdu 
Duc  de  Bourgogne  fon  Aïeul,  &  en  protégeant 
efficacement  la  Difcipline   de  l'Eglife  contre  Us 
prétentions  de  la  Cupidité. 
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JîLa  Raifon  ne  va  pas  loin,  lorfquellc 
veut  devancer  la  Foi»). 

De  Siècle  en  Siècle  ,  la  Religion  a  été 
vengée  par  les  mœurs  feules  de  ceux  qui 
la  combattent  >5 . 

»j  L'Angleterre  feroit  encore  Catholi- 
que ,  fi  un  de  Tes  Rois  n'eût  voulu  fatis- 
faire  une  pafîîon  criminelle  &  fe  venger 
d\in  Pape>3. 

»  J'entends  fouvent  dire  :  qu'il  faut 
mefurer  les  revenus  des  Evéques  à  leur 
Siège.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  mefurer 
les  Evêques  aux  Sièges  qu'on  leur  def- 
tine,  &  les  revenus  de  chaque  Eccléfiafti- 
que  à  l'ufage  qu'il  en  fait  ? 

>}Si  les  Courtifans  follicitoient  les  gra-. 
ces  du  Ciel  comme  celles  de-  la  Cour , 
ils  feroient  de  grands  Saints  n. 

99 Moïfe  ,  priant  fur  la  Montagne  Sainte; 
faifoitplus,  pour  les  Ifraélites,  que  toute 
leur  Armée  combattant  dans  la  plaine  j 
&  l'on  calomnie,  comme  inutiles  à  l'Etat, 
ces  faintes  Ames  qui  ne  cèdent  de  prier 
dans  la  Retraite  pour  fes  befoins  &  fa 
profpérité  55 . 

«Celui  qui  ne  veut  jamais  communier ^ 

N  2 
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de  peur  de  faire  un  facrilege ,  eft  un  Mi- 
Jade  qui  fe  laifTe  mourir  de  faim,  de  peur 
de  s'empoifonner  a . 

îîLe  Courtifan  nous  crie  :  Ponnci^. 
nous  /uns  compter  ,  &  le  Peuple  :  compte^ 
ce  que  nous  vous  donnons  n, 

îs.Rien  ne  foulage  un  Cœur  malade 
comme  la  conformité  à  la  volonté  d'un 
Dieu,  dont. les  rigueurs  ne  font  que 
bonté  >;. 

î5  Le  refpeâ:  humain  ,  condamnable 
dans  tous  les  Chrétiens,  eft  une  vérita- 
ble Apoftafîe  dans  ceux  qui  font  établis 
pour  côiiKTiander  ou  pour  inftruire  j?. 

35 En  Politique  ,  comme  en^^Morale,  le 
chemin  le  plus  court  pour  rendre  les 
Hommes heureuxj  c'eft  de  s'appliquera  les 
rendre  vertueux  «. 

C'étoit  ainfî  que  la  Reine  faifoit  par- 
ler la  Raifon  ^  la  Religion,  qu'elle  fa- 
voit  d'ailleurs  fi  bien  mettre  en  adtion 
dans  toute  fa  conduite -,  &,  ce  qu'on  ne 
fe  lafibit  point  d'admirer ,  c'étoit  dans 
toute  la  fimplicité  de  fa  modeftie  ,  natu- 
reilement  &  fans  s'en  appercevoir  cll^- 
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même,  qu'elle  découvroit  ain(i  aux  au- 
tres ce  fonds  de  fagcile  Se  de  bon  el- 
prit  qui  failoit  fon  caractère  dillindif. 


fiin  du  Livre  îroijiemel 
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VIE 

D     E 

LA  REINE  DE  FRANCE* 

LIVRE    QUATRIEME. 

X-/'histoire  oHriroit  peu  de  Sujets  en 
qui  Ton  reconnût,  à  des  traits  plus  mar- 
qués que  ceux  qui  éclattent  dans  la  Vie 
de  la  Reine  de  France,  ce  double  privi- 
lège que  l'ETprit  Saint  attribue  à  la  Piété, 
d'influer  également  fur  le  bonheur  de  la 
vie  préfente  &  fur  celui  de  la  vie  future  -, 
&  ce  feroit  bien  vainement,  ians  doute, 
que  nous  demanderions  à  toute  l'Ecole 
de  la  Phiiofophie  mondaine,  de  nous  pro- 
duire un  feul  de  Tes  Elevés  qui,  humai- 
nement parlant ,  dût  à  Ton  éducatio;i  ce 
que  TElcve  de  la  Piété  dut  à  la  (lenne. 
En  eftet,  tout  ce  que  la  Fille  de  Staniflas 
fut  dans  le  Monde  ,  elle  le  fut  par  cette 
vertu  •,  Se  quelle  Princefîe  y  fut  jamais  plus 
grande  ,  ou  quelle  Femme  put  fe  flatter 
de  vivre  avec  plus  de  gloire  dans  la  mé- 
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moire  des  Hommes  ?  Sa  piété  naifTinte  lui 
avoit  infpiré  la  docilité  qui  prépare  le  fuc- 
ces  de  la  bonne  éducation  :  fa  piété ^  dans 
un  âge  encore  tendre,  la  rendit  attentive 
à  toutes  les  leçons  qui  dévoient  concourir 
à  lui  orner  Tefprit  Si  à  lui  former  le  cœur  : 
fa  piété  ,  dans  les  jours  de  Ton  adolef- 
cence ,  ne  Téleva  pas  feulement  au  deffus 
des  épreuves  de  l'adverfité ,  elle  lui  apprit 
encore,  dans  la  rigueur  de  fon  exil,  loin 
de  fes  Proches  &  de  fa  Patrie ,  à  fc  fuffire 
à  elle-même  dans  la  compagnie  d'un  cœur 
pur ,  &  à  trouver  le  bonheur  à  Tombre 
de  la  Retraite,  toujours  h  honorable,  &  bien 
plrs  fure  pour  la  Vierge  chrétienne  que  le 
Théâtre  perfide  de  la  difîîpation.  Ce  fut 
par  fa  piété  qu'elle  fit  de  bonne  heure  leu 
délices  de  fa  Famille ,  le  charme  des  Per- 
fonnes  qui  l'approchoient  ,  l'admiration 
même  des  Peuples  parmi  lefquels  le  mal- 
heur la  fit  voyager.  Ainfi  la  Piété  fonda 
fon  Elévation,  &,  par  la  réputation  quelle 
lui  acquit^  lui  mit  fur  la  iste  la  Couronne 
de  France. 

Donnée  en  fpedtacle  à  la  Terre,  c*eft 
encore  en  écoutant  les  conleils  de  la 
Piété  qu'elle  devient  Pornement  du  Trône, 
le  modèle  des  Reines,  &  une  féconde  Pro- 
vidence pour  tous  les  Malheureux  d'un 
grand  Empire.  C'eft  fa  piété  qui  lui  con- 
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eilie  la  confiante  eftime  du  Roi  ion  Epoux ^ 
l'amour  empreilé  de  fcs  Sujets ^  rattache- 
ment inviolable  de  ies  Amis,  la  vénéra- 
tion de  tous  les  Gens  de  bien..  C'efl:  fi.^ 
piété  qui  rénviroi>ne  de  cette  Famille  li 
généralement  vertueufe ,  fa  confolation  &s 
fa  gloire  pendant  fa  vie,  &  qui  fuffiroit 
feule  pour  faire  vivre  Ton  nom  dans  la 
Poftérité.  C'efî:  la  piété  qui  lui  ménage  le 
calme  d'une  paix  inaltérable,  dans  la  fou- 
mi/îion  aux  divers  facrifices,  par  Icfquels 
le  Ciel  ne  manque  jamais  d'éprouver  là. 
fidélité  de  Tes  Elus.  C'efl:  auiïi  fa  piété  qui , 
après  ["avoir  portée  au  faîte  des  Grandeurs. 
&  des  Profpérités  humaines  y  lui  en  dé- 
couvre le  vide  &  rinTuffifance,  &  lui  ap- 
prend qu'il  n'eft,  dans  leur  ufage,  de  plai- 
iTr  fans  remords  ,  que  celui  de  les  faire 
fervir  aux  de/Teins  &  à  la  gloire  du  Diea 
bon  qui  les  dil^penfe.  C'elt  par  fa  piété ^ 
enfin  ,  qu'elle  termine  glorieufement  fa 
gîorieufe  carrière  -,  &  que ,  fe.  furvivant  à 
elle-même  ,  elle  pnrle  encore  ,  après  fa- 
mort  ,  ce  langnge  impofant  qiii  ,  pendant 
fa  vie  ,  remuoit  tous  les  Cœurs,  inftruifoit 
la  plus  haute  Vertu>,  touchoit  l'Indiffé- 
rence, &  commandoit  au  Vice  même  les 
hommages  motivés  du  refped  (i). 

(0  La  Marquifê  de  Pompadour  écrivoit  à  Ma- 
«îanie  de  lilagny.  :?  La  Reine  paffc.  fôa  temps  à 
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Nfais,  où  la  piété  de  la  Reine,  ce  grand 
mobile  de  toutes  fes  a6tions  vertiieiifes , 
fe  manifefte  &  fe  développe  avec  un  nou- 
vel intérêt ,  c'eft  dans  l'exercice  des  de- 
voirs qui  font,  en  quelque  forte,  p'us  im- 
médiatement de  Ton  Domaine  -,  &  Ton  ne 
fera  pas  furpris  qu'une  PrincefTe,  (i  univer- 
fellement  religieufc ,  le  paroiffe  plus  en- 
core dans  la  pratique  même  des  œuvres 
de  la  Piété  chrétienne. 

Ce  que  la  Reine  avoit  le  plus  étudié , 
&  ce  qu'elle  lavoit  le  mieux ,  c'étoit  fa 
Religion.  Elle  en  connoiffoit  l'Hiftoire 
aufîî  bien  que  le  Dogme  &  la  Morale.  Elle 
avoit  comparé,  dans  fa  jeunefTe ,  les  Pro- 
meffes  &  les  Figtires  de  l'ancien  Teftament 
avec  les  grands  événemens  du  Nouveau  : 
elle  en  avoit faifî  les  merveilleux  rapports*, 
8c  ce  qui  avoit  fait  l'objet  de  fa  première 
Inftrudion  fut,  toute  fa  vie,  celui  de  fo ri 
édification  &  la  règle  de  fes  adions.  Frap- 
pée de  l'évidence  des  motifs  fur  lefqiiels 


55  prier  Dieu.  C'eft  une  Sainte.  Les  grandeurs  Se 
33  les  vanités  de  la  Terre  ne  la  touchent  plus.  Je 
>5  voudrois  en  pouvoir  dire  autant  >3.  Et,  dans 
une  autre  Lettre  à  la  Comtefle  de  Bafchy  .•  "  La 
>3  Reine  eft,  fans  contredit,  la  Femme  forte.  Elle 
JD  fouffre  fa  vieillcife  ,  fes  infirmités ,  fes  chagrins 
if  (car  elle  en  a)  avec  un  couragé  que  j'admire 
w  &  qui  m'étonne.  Je  vois,  par  ion  exemple,  que 
9>  U  vraie  dévotion  eli  bonne  à  quelque  chofe». 

N5 


!<??        Vie   de    la    Reins 

cfl  appuyée  la  Croyance  catholique,  elle 
royoit  dans  l'Incrédulité  un  myftere  d'aveu- 
glement plus  incompréhenfible  que  tous 
les  Myfteres  de  la  Foi.  Auiïî  ne  s'accou- 
tuma t- elle  jamais  à  entendre  les  Prédica- 
teurs infider  en  Chaire  fur  l'expoiition  «Se 
les  preuves  de  la  Dodlrine  chrétienne. 
J5  N'eft-il  pas  bien  humiliant  pour  nous^ 
>3  difoit-elle,  que  les  Prédicateurs  d'aujour- 
jjd'hui,  au  lieu  de  venir  nous  édifier,  en 
>>nous  rappellant  ies  grandeurs  de  Dieu 
53  &  la  fainteté  des  engagemens  qui  nous 
»5 attachent  à  lui,  fe  croyent  obligés  de 
>^nous  catéchifer  comme  des  Enfans,  ou 
>5  de  nous  convaincre  comme  des  Payens  >3  ? 
De  toutes  les  preuves  qui  démontrent  la 
divinité  de  la  Religion  de  Jéfus  Chrift, 
celle  qui  paroilFoit  la  toucher  davantage 
ctoit  la  fageffe  de  fa  Morale.  On  lui 
entendit  fouvcnt  dire  que,  s*il  falloit  être 
infenfé  pour  refufer  de  croire  des  millions 
de  Témoins  irréprochables,  qui  fe  font 
fait  égorger  pour  attefter  ce  qu'ils  ont  vu, 
ce  n'étoit  pas  moins  outrager  la  raifon  que 
de  ne  pas  regarder,  comme  venant  du  Ciel, 
une  Religion  qui  offre  à  la  Terre  une  Mo- 
rale (î  pure,  &  fi  utile  aux  hommes  qui  la 
fuivent. 

D'autant  plus  foumîfe  dans  fa  Foi  qu'elle 
en  étoit  mieux  indruite^  elle  ne  cherchoit 
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point  à  lever  le  voile  dont  il  a  plu  à  la 
divine  Sagelîe  d'envelopper  Tes  Myfteres. 
jjOù  Dieu  a  parlé,  difoit-elle ,  examiner 
»?efl:  un  facrilege,  douter  eft  une  apofta- 
75fie>5.  A  Ton  arrivée  en  France,  ce  fut 
quelquefois  une  de  Tes  peines ,  que  cer- 
taines Ft^mmes  fuperficielies  ou  de  mauvaife 
foi  j  attachées  à  Ton  Service,  afFedaflent  de 
raifonner  fur  la  Religion ,  &  voulurent 
pénétrer  ce  qu'il  nous  fuffit  d'adorer.  Elle 
fe  crut  même ,  en  plus  d'une  occafion , 
obligée  de  les  rappeller  à  la  modeftie  qui 
convient  à  leur  Sexe,  par  ces  leçons  fortes 
que  St.  Paul  veut  que  l'on  donne  à  l'Igno- 
rance préfomptueufe.  Aux  unes  elle  difoit  : 
„  Croyons  ce  que  croit  l'Eglile ,  &  difons 
5,  notre  Chapelet,,.  A  celle-ci  :  ,j  On  ne 
5,  cherche,  d''ordinaire,  dans  les  vaines 
„  difputes  fur  le  Dogme,  que  de  vains 
5,  prétextes  pour  fe  difpenfer  de  la  Mo- 
„  raie  „  *,  aux  autres  :  „  On  ne  peut  fe 
„  défendre  d'un  fentiment  de  pitié  pour 
„  des  Femmes  qui  s'érigent  en  Théolo- 
5,  giens,  &  qui  décèlent  dans  toute  leur 
„  conduite ,  le  befoin  qu'elles  auroient 
„  d'étudier  le  Catéchifme,,. 

Une  de  les  Dames- du  Palais  fe  permet- 
toit,  en  fa  préfence  5  des  réflexions  peu 
refpeétueufes  fur  un  Mandement  de  l'Ar^ 
chévêque  de  Paris  :  jy  Quand  on  eil  en 
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„  humeur  de  plaifanter,  dit  k  R^ine,  on 
3,  doit  prendre  d'autres  Textes  que  des 
5,  fujets  de  Religion,,..  La  Darae  c-iffura. 
qu'elle  parloir  lelon  fa  penfée.  „  Oh  !  fî. 
„  cela  eft  ,  Madame,  reprit  la  Reine,  Je, 
3,  vous  parlerai  de  même,  êc  Je  vous  di- 
3,  rai  :  qu'il  faut  que  vous  foyez  bien  pré- 
5>  fomptueufe,  pour  vous  croire  plus  éclai- 
jy  rée  en  matière  de  Religion  que  votre 
5,  premier  Pafteur,  &  que  vous  nous  ju- 
3,  giez,  en  même  temps,  bien  imbécilles, 
,^  Il  v-ous  vous  flattez  que  nous  allons  pré- 
55  férer  votre  Jugement  au  fien,, .  Une 
autre  Dame,  en  qui  la  Reine  blâmoit  des 
fentimens  qui  refpiroient  la  défobéiiîance 
à  TEglife,  lui  répondoit  d'un  ton  fenten- 
îieux  :  j,  La  Foi,  Madame,  eft  un  don 
33  de  Dieu.  —  Je  le  lais  fort  b-ien,  lui  dit 
3,  la  Frinceffe  j  &,  ce  qui  me  fait  trembler 
y,  pour  vous ,  c'eft  que  ce  don  n'eft  que 
3,  pour  les  Humbles 5 j. 

Quoique  ces  leçons  énergiques  &  pleines 
de  lagefle  ne  fufîent  jamais  venues  qu'à  la 
fuite  d'autres  avis  inutilement  donnés ,  iî 
eft  aifé  d'imaginer  qu'elles  n'en  plaifoient 
pas  d'avantage  aux  Personnes  qui  ie  lesatti- 
roientv  &  quelques-unes  en  prenoient  oc- 
cafion  d'^accufer  la  Reine  de  hauteur.  Mais 
une  Princeffe  ,  dont  tous  les  Français  ce- 
lébroient  à  l'çnvi  la  douceur  &.  la  popii- 
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firîté,  &  qui  favoit  il  généreufement  par^ 
donner  une  injure,  pouvoit  bien  fe  per- 
mettre, fans  doute,  de  venger,  dans  fou 
domeftique,  les  droits  outragés  de  la  Re- 
ligion ',  8i  elle  ne  fe  trompoit  pas ,  lorfqu'ellé 
croyoit,  en  le  fàifant,  acquitter  un  devoir 
de  Ton  Rang  8c  une  dette  de  fa  Foi.  Cette 
fermeté  d'ailleurs ,  à  protéger  les  vrais  prin- 
cipes du  haut  du  Trône,  eft  bien  juftifiée 
par  toutes  les  tentatives  que  fe  permirent 
les  Méchans  pour  les  lui  faire  abjurer. 
Etrange  perverfité  des  Cours  î  La  Foi  la 
plus  fineere  n'y  efl:  pas  moins  expofée  que 
les  moeurs  les  plus  pures.  Le  même  manège 
qu'employa  le  Vice  pour  triompher  de  la 
vertu  de  Lonis  XV ,  1-Erreur  l'avoit  mis 
en  œuvre  auparavant,  pour  corrompre  la, 
Foi  de  Ton  Epoufe. 

A  l'époque  oii  la  Reine  arriva  en  France, 
le  Janfénilme  qui ,  depuis  la  mort  de  Louis- 
îe  Grand  ,  avoit  été  plus  ou  moins  ménagé, 
fiiivant  l'elprît  dominant  dans  le  Confeil 
eu  jeune  Roi ,  avoit  fait  des  Profélytes  à  la 
Cour  comme  à  la  Ville,  &  comptoit  des 
Patrons  dans  toutes  les  claffes  delà  Société. 
Fort  de  l'amour  du  François  pour  la  nou- 
veauté ,  des  manœuvres  de  Port-Royal  & 
iur-tout  de  la  faveur  des  Tribunaux,  le 
Parti  ne  mettoit  plus  de  bornes  à  Tes  pré  • 
tentions,  Se  préparoit  d€S-lors  ces  lutts€ 
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fcandaleufes ,  qui  compromirent  fî  étran- 
gement depuis  l'Autorité  monarchique, 
réduite  à  compofer  avec  la  Magiftrature  en 
faveur  du  Sacerdoce  opprimé.  Bientôt,  le 
zcle  des  Novateurs,  enflammé  par  le  fuc- 
cès,  s'éleva  jufqu'au  délire,  &  enfanta  ces 
étranges  Prodiges  appelles  Convuljîons. 
Nul  Adepte  alors  qui  ne  pût  devenir  ,  à 
volonté,  le  fujet  ou  le  Miniftre  de  quelque 
(Euvre  rairaculeufe  -,  &  c'étoit  un  ton ,  par- 
mi certaines  Dames  de  la  première  qualité, 
d'aller  s'édifier  de  la  manipulation  des  Se- 
cours &  des  Convuljîons  ,  à  -  peu  -  près 
comme  elles  alloient ,  il  y  a  peu  de  temps  , 
louper  avec  les  Ombres  des  Morts  chez 
Caglioftro,  ou  fe  faire  inoculer  un  mer- 
veilleux fommeil  dans  les  bacquets  de. 
Me]mer(i). 

Cependant,  gagner  la  nouvelle  Reine, 
&,par  elle,  placer  le  JanféniAne  fur  le  Trône, 
eut  été  un  beau  triomphe  pour  le  Parti*,  & 
il  ofa  le  tenter.  Il  eut  même  affez  de  crédit 


(i;  Etrange  effet,  &  châtiment  bien  humiliant 
de  l'aveuglement  d'un  Peuple,  qui  prétend  fubfti- 
tuer  au  flambeau  de  la  Révélation  &  à  la  Foi  de 
l'Eglife,  la  vanité  de  Tes  penfées  I  C'eft  dans  le 
icmps  même  qu'il  ofe  s'établir  Juge  de  la  Parole 
immuable  d'un  Dieu  ,  &  qu'au  Tribunal  de  foft 
orgueiileufe  raifon ,  l'Evangile  eft  incroyable, 
qu'on  le  voit  afficher  la  Itupide  crédulité  des 
Siècles  les  plus  barbares,  pour  les  Paradoxes  in- 
feafé»  ^  tous  le$  preltiges  des  Fourbes* 
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pour  le  faire  par  des  moyens  dont  il  pou- 
voit  fe  promettre  le  fuccès.  Il  étoit  parvenu 
à  faire  placer  dans  la  Maifon  de  la  Princeffe, 
&:  jurqu'aiiprès  de  fa  Perfonne,  des  Apôtres 
de  la  nouvelle  Dodrine.  La  Bibliothèque 
même ,  deftinée  à  Ton  ufage ,  avoitété  garnie 
des  Ouvrages  les  plus  féduifans ,  compofés 
dans  le  fens  de  l'Erreur  ou  pour  fa  défenfe. 
Peu  en  garde  contre  ce  dernier  piège, 
qu'elle  étoit  fort  éloignée  de  foupçonner 
dans  fa  Maifon ,  la  Reine  eut  pu  y  donner, 
fi  elle  n*eût  été  guidée  par  fon  bon  efprit, 
qui  l'avertit  du  poifon  y  &  fuffit  feul  pour 
la  fauver  du  danger.  Elle  a  voit  eflayé  de 
lire  plufieurs  de  ces  Livres,  qui  traitoient 
des  devoirs  de  la  Piété  chrétienne  ,  fans 
pouvoir  achever  laledure  d'aucun.  >5  Je  les 
jslaiffai,  difoit-elle  depuis,  par  la  raifon 
J5  qu'au  lieu  de  m'édifier  ils  jettoient  dans 
jjmon  cœur  la  fécherelle  &  l'inquiétude >7. 
Dès  qu'on  les  lui  eut  fait  mieux  connoître 
encore ,  elle  en  purgea  auffi-  tôt  fa  Biblio- 
thèque ,  &  les  jetta  au  feu ,  en  béniifant  la 
Provtdcnce  ,  qui  lui  découvroit  un  écueil 
où  pouvoit  échouer  fa  Foi.  Cette  juftice, 
que  s'emprefTa  de  faire  la  Reine  ,  de  Pro- 
ductions qui  ne  pouvoient  fervir  qu'à  en- 
tretenir ou  propager  l'Erreur,  lui  offrit 
Toccafion  de  connoître  une  de  fes  Femmes 
qui  en  faifoit  profeffion  ouverte.  Scan dali- 
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fée  d'un  mép.isfi  prononcé  pour  des  Livres  > 
l'objet  de  Ton  refpedl ,  la  zélée  Janfénifte 
ofa  prendre  ouvertement-leur  défenfe,  en 
faifant  l'énumération  des  faints  Perfonnages 
de  la  Sede  qui  fe  nourriffoient  de  leur 
leéture,  &  en  faifoientie  fiijet  habituel  de 
leurs  méditations,  >5  II  eft  donc  bien  vrai,  lut 
3i  dit  alors  la  Reine,  que  vous  êtes  Janfénide? 
99 —  Oui,  Madame,  par  la  grâce  dé  Dieu, 
Jrrépond  cette  Femme,  je  le  fuis,  je  fais 
>3  gloire  de  l'être,  8c  je  penfe  même  que 
ïîSa  Majefté  a  trop  d'efprit  pour  ne  l'être 
>3>pas  auffijj.  La  Reine  fe  mit  à  rire,  lui 
donnant  à  entendre  qu  elle  ne  devoit  pas 
juger  de  i'efprit  des  autres  parle  (ien ,  & 
rallurant ,  bien  positivement,  qu'elle  ne 
pàrtageroit  jamais  la  gloire  dont  elle-même 
fe  flattoit.  La  Princefle,  ne  négligea  rieii  ' 
pour  rappeller  cette  Ame  égarée  à  la  fou- 
niifîîon  que  les  Fidèles  doivent  à  l'Eglife  *, 
mais,  après  d'inutiles  tentatives  ,  elle  fé 
vit  obligée  de  la  congédier,  ne  pouvant 
même  lempêcher  de  dogmatifer. 

Cependant,  comme  fi  le  Ciel  ^  protec- 
teur de  la  Foi  des  Enfans  de  St.  Louis,  eût 
voulu  fixer  plus  particulièrement  encore 
la  défiance  de  la  Reine  fur  la  malignité 
d'une  Héréfie  attentive  à  tous  les  moyens 
de  la  féduire,  il  permit  qu'un  événement 
cruellement  douloureux  pour  fon  cœur. 
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'^\nt  augmenter  l'horreur  qu^elle  en  avoit 
déjà  conçue.  La  (îngu'aritédu  fait  nous  au- 
roit  porté  à  le  révoquer  en  doute,  s'il  ne 
nous  fat  parvenu  de  première  fource  *,  8c 
nous  nous  garderions  bien  dé  le  rapporter, 
iï  nous  n'étions  allures  de  n'être  pas  con- 
tredits par  les  Perfonnes  qui  ont  eu  quel- 
ques relations  de  confiance  avec  la  Reine' 
ou  avec  la  Famille  Royale.  Après  cesma* 
nœuvres  inutiles  ,  dont  nous  venons  de 
parler  j  pour  furprendre  la  piété  de  la  Prin- 
cefle  ,  les  plus  ardens  Promoteurs  du  Parti 
janfénifte  regrettoient  toujours  qu'une  fi  pré- 
cieufe  Conquête  leur  eût  échappée,  8c  ne 
pouvoient  fe  défendre  de  la  convoiter  en- 
core. En  f  7  5  5  j  le  Duc  d'Anjou ,  Fils  de- 
h  Reine,  Jeune  Prince  alors  dans  fa  troi- 
lîeme  année,  fe  trouvant,  non  pas  ma- 
lade mais  incommodé,  ils  imaginèrent  que 
le  moment  étoit  venu  où  il  falloit  enfitl' 
triompher' de  l'incrédulité  delà  Mère,  par 
nn  prodige  opéré  en  faveur  du  Fils.  Pleins 
de  confiance  en  la  vertu  du  Diacre  Paris  (i) , 
lis  regardent  le  fuecès  comme  infaillible  : 
ils  s'adreilent  à  une  des  Femmes  qui  fert' 


(1)  Ceux  qui  onr  qjLielques  notions  des  extra- 
vagances Janféniftes ,  favent  que  !e  premier  &  !e 
pius  grand  Saint  du  Parti  étoir  un  certain  Diacre 
Paris,  qui,  par  humilité,  fc  mettoit  au  -  dedus 
de  TF-glife  univerfelk,  &  fe  difpeiifoit  lui-même 
du  Ptcccpce  de  U  Communion  pafcalc. 
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le  jeune  Prince,  la  gagnent,  &  lui  pro- 
poient,  comme  chofe  qui  ne  peut  ToufFrir 
de  difficulté,  d'opérer  h  guérifon  fubite 
de  Ton  augufte  Malade.  Cette  Femme  y 
confent  :  elle  en  met  une  féconde  dans  le 
fecret  de  la  bonne  œuvre  ,  &,  toutes  deux 
de  concert ,  elles  fuborncnt  deux  Gardes- 
du  Corps,  qui  doivent  favorifer  l'entrée 
de  l'Appartement  du  Duc  d'Anjou  à  VA- 
gent  miraculeux  de  fa  future  guérifon. 
Alors  un  Sujet  initié  aux  myfteres  des  Con- 
vulllonnaires  e/1  introduit  fecrettement» 
qui  remet  aux  Gardes- Malade  une  provi- 
fion  de  terre  extraite  du  tombeau  de  Paris, 
avec  la  recette  pour  en  faire  ufage  jufqu'à 
parfaite  guérifon.  Point  de  retard  :  on  s'em- 
prelle  d'adminiftrer  à  l'Enfant  une  première 
&  une  féconde  pilule ,  qui  n'opèrent  pa$ 
fenhblement.  On  double  la  dofe*,  l'incom- 
modité aufll-tot  prend  un  caradeïe  de  ma- 
ladie. On  continue  le  régime  ,  la  maladie 
empire.  Le  Malade  pleure ,  s'agite ,  éprouve 
des  mouvemens  convuîlifs.  Ces  accidens 
inquiettent  peu  ceux  qui  les  provoquent: 
ils  s'en  félicitent ,  au  contraire  :  c'eft  ,  fans 
doute,  que  le  fpécifique  opère  &  que  le 
Miracle  commence.  Toutes  les  boiflons  & 
les  potions  que  Ton  préfente  à  l'Enfant  font 
alTaifonnées  de  terre  ,  &  Ton  a  grand  foin 
qu'il  épuife  la  coupe  jufqu^à  la  lie.  Cepen- 
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dant  tous  les  remèdes  qu'on  peut  lui  ad- 
miniftrer  reftenr  fans  effets  ;  &,  en  peu  de 
jours,  il  efl:  réduit  à  l'agonie.  N'importe: 
en  cet  état  encore  ,  le  Fanatifme  ne  cefîe 
de  l«i  ingérer  de  la  terre ,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  foit  étouffé.  Le  lendemain  de  la  mort 
du  Prince  ,  tous  hs  Gens  de  l'art ,  qui  ont 
fuivi  fa  maladie,  s'alTemblent,  empreflés 
d'en  découvrir  lacaufe  interne  qui  a  échap- 
pé à  toutes  leurs  obfervations.  On  fait  l'ou- 
verture du  corps  :  les  (ignes  apparens  indi- 
quent bientôt  que  le  fîege  du  mal  étoit  dans 
les  inteftins.  Et  en  effet  on  les  trouve  rem- 
plis de  terre.  Les  Médecins  le  voyent,  fe 
regardent  dans  l'étonnement ,  &  ne  favent 
pas  s'ils  doivent  en  croire  à  leurs  yeux. 
Vaincus  par  l'évidence,  néanmoins ,  ils  cher- 
chent à  expliquer  le  phénomène.  Il  n''y 
2voit  pas  de  terre  dans  la  chambre  du  Ma- 
lade :  on  ne  l'avoit  pas  conduit  dans  le' 
Parc,  où  il  auroit  pu  en  trouver-,  &,  y 
eut-il  été  conduit ,  il  ne  pouvoit  pas  y 
être  feul  -,  & ,  enfin  j  eût  il  eu  fous  la  main 
de  la  terre  à  difcrétion ,  refteroit  encore  à 
exphquer  comment  il  auroit  pu  violenter 
Il  nature,  jufqii'à  en  prendre  en  quantité 
fufïîfante  pour  s'étouffer.  Le  réfultat  de  ces 
confîdérations  efl:  qu'il  faut  faire  fubir  un 
Interrogatoire  aux  Femmes  qui  fervoient 
le  jeune  Prince.   On  les  mande,  on  le« 
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prede,  on  les  intimide  :  enfin  le  myl^ere' 
janfénifte  fe  découvre*,  &  la  Reine  a  la  dou- 
leur d'apprendre  que  Ton  Fils eft  mort,  pour 
n'avoir  pu  digérer  la  terre  du  Cimetière 
de  St.  Médard.  Les  Femmes  &  les  deux 
Gardes-du  Corps  qui  avoient  coopéré  à  ce 
pieux  aflafîinat  furent  chafTés  de  la  Cour,' 
mais  on  ne  chercha  point  à  découvrir  d'au- 
tres Coupables  •,&  la  Reine,  étouffant  par 
la  Religion  le  cri  de  la  Nature  ^  conjura  le 
Seigneur  d'accepter  la  mort  de  Ton  Fils 
comme  un  Sacrifice  d'expiation  pour  tous- 
les  outrages  faits  par  .l'Héréfie  à  la  Raifon 
8c  à  Ton  Auteur.  La  pieufe  Princefle  eut, 
en  effet ,    là  confolation  de  voir  les  ma- 
nœuvres convulfîonnaires  dévoilées,  &  le 
Janfénifme,  enfuite ,  expirant  dans  le  mé- 
pris. 

Rebutés  par  tant  de  tentatives,  qui  n'^a- 
voient  tourné  qu'à  leur  confufion  ,  les  Pa- 
trons &  les  Chefs  de  l'Erreur  renoncèrent 
enfin  au  coupable  efpoir  de  trouver  leur' 
Complice  dans  leur  vSouveraine.  Mais  ^  à' 
peine  la  Reine  avoit  elle  échappé  à  ce  piège , 
que  ces  Courtifans  pervers ,  qui  ne  peuvent 
fe  flatter  de  gouverner  leurs  Maîtres  qu'en 
les  égarant,  lui  en  tendirent  un  nouveau,- 
non  moins  à  redouter  pour  fa  Foi.  Cer- 
taines Gens  qui  l'approchoient,  &  qu'elle 
eut  crus  incapables  de  vouloir  protéger^ 
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l'impiété,  ne  cefibient  de  lui  vanter  quel- 
ques-uns des  Coryphées  de  la  Philofophie 
moderne,   comme  des  hommes  extraor- 
dinairement  nés  pour  la  gloire  de  la  Nation 
§:  le  bonheur  de  l'Humanité ,  comme  des 
Génies  du  premier  ordre,  dont  il  eft  glo- 
rieux aux  Princes  de  favorifer  les  fublimes 
clans.  On  s'emprefla  fur-tout  de  lui  peindre 
Voltaire,  qu'elle  ne  connoiflbit  pas,  fous 
des  traits  il  érrangers  à  l'Original,  qu'elle 
fe  détermina  à  lui  faire  une  penfion  fur  fa 
Caflette,  perfuadée  quelle  étoit.,    d'après 
pkifîeurs  témoignages   concertés    pour   la 
.tromper,  qu'en  la  .perfonne  de  l'Homme 
de  Lettres  elle  récompenioit  le  vrai  Mérite 
&  les  Talens  utiles.  Cependant ,  une  Reine 
de  France  j  &  -«ne  Ke.ine  déjà  connue  par 
tant  de  vertus,  devenue  la  Protedrice  de 
Voltaire...!  Cette  idée  préfentoit  un  con- 
trafte  frappant,  Couvrit,  pour  un  inftant., 
un  vafte  champ  aux  Difccureurs.  Déjà  le 
faux  Zèle  crioit  au  fcandale.  La  Charité, 
plus  prudente,  penfoit  qu'une  Rei^ie  peut 
être  furprife,  &  attendoit  peur  porter  fou 
jugement.  Bientôt,  en  effet,  la  Princeffe, 
informée  des  difpoliîions  du  Sujet,  Se  du 
criminel  abus  qu'il  ne  ceffoit  de  faire  de 
fes  talens,  eut  le  courage  d'avouer  qu'elle 
s^voit  été  trompée.  Elle  Tavoua  fans  défour, 
.j&.à  la  face  de  la. Nation  entière  ^  e«  fuppr> 
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mantia  penfion  qu'elle  payoit  au  Poëte,  6c 
en  lui  faifant  dcfendre  de  paroître  en  fa 
préfence. 

Ainfi,  cette  erreur  matérielle  ne  produilît 
d'autre  effet  fur  un  Cœur  droit  &  vertueux 
que  de  le  rendre  plus  attentif  fur  les  ma- 
nœuvres d  une  Sede  qui ,  dès  fon  berceau, 
joignant  l'artifice  à  l'audace  ,  eut  voulu  s'au- 
torifer  d'un  Nom  révéré ,  &  faire  circuler 
Tes  poifons  fous  le  manteau  même  de  l'Au- 
torité. Depuis  ce  temps-là,  une  circonf- 
tance  particulière  avoit  porté  la  Reine  à 
accorder  fa  protection  à  un  Sujet,  qui  s'en 
montra,  dans  la  fuite,  auffi  peu  digne  que 
Voltaire.  En  confidération  des  fervices 
d  Helvétius,  fon  Médecin,  homme  de  bien 
&  habile  dans  fon  art,  elle  avoit  pourvu 
fon  Fils  d'une  Charge  de  Maître  -  d'Hôtel 
dans  fa  Maifon.  Pour  prix  de  ce  bienfait, 
le  jeune  Elevé  du  Philofophifme  s'appli- 
quoit  à  corrompre  la  Cour  de  la  Reine > 
en  y  répandant  parmi  fes  vSociétés,  les  fen- 
timens  qu'il  développa  depuis  dans  fon 
Livre  de  Œfprit.  Informée  de  ces  menées 
criminelles,  la  Reine  lui  fit  ordonner  aufïï- 
t©t  de  quitter  fon  Service-,  &  ferappella, 
en  difgraciant  le  Fils ,  un  propos  que  lui 
avoit  tenu  le  Ptre  long  temps  auparavant. 
Comme  la  PrincefL  lui  difoit  des  chofes 
honnêtes  fur  les  eipérances  que  lui  donnoit 


B£     France.  311 

le  Jeune  homme  :  >5  J'ignore,  Madame, 
«répondit  le  Médecin,  ce  qu'il  deviendra 
a  un  jour  :  je  fais  feulement  qu'il  lit  nos 
jjPhiiofophes^  &  Je  tremble  >3. 

Ce  fut  la  Reine  qui ,  la  première  en 
France,  dénonça  l'Encyclopédie  à  la  Re- 
ligion*, &  quarante  ans  d'examen  n'ont  pas 
infirmé  fon  jugement.  Lorfqu  on  vint  lui 
préfenter  le  premier  Volume  de  cette  monf- 
trueufe  Compilation  ,  prônée  d'avance, 
par  les  cent  bouches  de  la  Renommée, 
comme  la  grande  Merveille  du  Monde 
littéraire,  elle  tomba,  à  l'ouverture  du 
Livre,  fur  l'article  y^/i^^ ,  qui  ne  la  prévint 
pas  favorablement  :  elle  jetta  un  coup-d'œil 
fur  quelques  autres ,  où  elle  vit  les  Dogmes 
immuables  de  la  Religion  afîîmilés  aux  in- 
ventions de  l'Erreur  ,  ou  claffés  parmi 
les  Opinions  humaines.  Refermant  alors 
le  Livre,  pour  ne  plus  jamais  l'ouvrir: 
13  Voilà  du  mauvais ,  dit- elle ,  &  du  très- 
ï3  mauvais  :  c'eft  ce  que  j'avois  toujours 
»3  crainte. 

On  parloitun  jour,  en  (âpréfence,  d'uu 
Ouvrage  qui  faifoit  une  forte  de  fortune, 
quoiqu^il  n'eût  guère  que  le  mérite  d'être 
impudemment  impie,  n  Croiriez- vous, 
>3  Maman  ,  lui  dit  le  Dauphin  ,  que  l'Auteur 
jjfait  profelfion  ouverte  de  ne  pas  croire 
97  un  mot  de  l'Ecriture- Sainte?  —  Il  a  beau 
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.?3le  dire  ,  répondit  la  Reine,  Ton  incrédu- 
sAité  n'ert:  pas  auiîî  univerfelle  qu'il  le  pré- 
>S5tend-,  &  je  parierois  bien  qu'il  a  compté 
J3 très-fermement,  pour  le  débk  d\in  pa- 
^reil  Ouvrage,  fur  la  Maxime  de  TEcri- 
55ture  :  'Za  Clajfe  des  Infenfés .  ejî innom- 
hrahlc^t . 

Quoique  le  danger  de  la  fédudlion  eut 
"été  peu  à  craindre  pour  une  Vertu  aufïï 
iîien  affermie  que  Tétoit  celle  de  la  Prin- 
xefîe,  elle  ne  fe  feroit  pas  permis  de  lire 
une  feule  page  d'un  Ouvrage  qui  eut  of- 
fenfé  le  moins  du  monde  la  Religion  on 
les  bonnes  mœurs  \  &  il  lui  fuffifoit  de  fa- 
voir  5   par  des  rapports  étrangers ,  qu'un 
•Livre  fût  contraire  aux  bons  principes,  pour 
n'être  pas  même  tentée  de  la  curiofité  de 
l'ouvrir.   Cette   difpchtion  ,  au  refte ,  lui 
paroifloit  11  eflentielle  qu'elle  ne  pouvott 
comprendre  comment  certaines  Perfonnes., 
qui  fe  flattent  de  régularité,  ne  fe  font  pas 
fcrupule  de  ces  fortes  de  lectures.  Un  jour 
qu'elle  avoit  auprès  d'elle  deux  ou  trois  de 
fes  Dam  es- du  Palais,  la  converfation  tomba 
fur  un  Livre  qui  refpiroit  l'impiété,  &que 
venoit  de  publier  un  Homme  fort  connu  à 
la  Cour.  Comme  ces  Dames  parloient  très- 
pertinemment  des  erreurs  qu'il  renfermoit, 
la  Reine  leur  marqua  le  plus  grand  étonnè- 
rent de  les  en  voir  fi  bien  inftruites.  Elles 

avouèrent^ 
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avouèrent ,  alors,  qu  elles  avoient  été  bien-- 
aifes  de  Juger  par  elles-mêmes  (1  l'Ouvrage 
étoit  aulîî  mauvais  qu'on  le  difoit.  «Pour 
tf  moi ,  reprit  la  Reine ,  Je  me  ferois  un 
»3  crime  de  lire  un  Livre  qui  outrageroit 
jjmon  Père  *,  &  j  à  pl'is  forte  raifon  ,  celui 
»?  que  Je  faurois  être  injurieux  à  mon  Dieu  >'. 
Quelqu'un  lifoitjdans  une  Société,  un  Traité 
dans  lequel  eft  réduite  en  art  la  paiïîon  qui 
a  le  moins  befoin  de  ce  fecours  pour  être 
dangereufe  :  on  annonce  la  Reine  :  a  Ca- 
'jjchons  ce  Livre,  s'écrie  le  Lecteur,  car  il 
99  eft:  de  ceux  que  Sa  Majefté  n'aime  point  » . 
99  —Cela  eft  très-  vrai ,  répondit  la  Reine, 
3>en  Jettant  les  yeux  fur  le  titre  :  Je  détefte, 
^?&  il  me  femble  que  tout  Chrétien  doit 
53  avoir  en  horreur  l'Art  deféduire  >3 .  Une 
autrefois ,  qu  elle  fe  trouvoit  chez  la  Du- 
chefle  de  Luynes,  fa  Dame-d'honneur,  elle 
vit  un  Livre  fur  fa  cheminée,  très-mauvaifr 
Ouvrage,  attribué  à  une  Dame  de  grand' 
nom.  Elle  le  prend,  le  Jette  au  feu,  en- 
difant  :  99  Vous  penfez  furement  comme 
>j  moi ,  Madame  :  voilà  le  css  que  nous  de» 
93Vons  faire  de  pareilles  Produdions  j>. 

C'eft  ainfi  que  la  Foi  de  cette  PrincefTe, 
toujours  aulTi  vive  qu'elle  étoit  pure,  fai- 
foit  tout  à  la  fois ,  la  règle  de  fa  conduite 
&  celle  de  fon  zèle  pour  l'inftruélion  des^ 
autres.  Elle  sappliquoit,  comme  Mai  trèfle. 
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à  bannir  Jurqu'aiix  moindres  fcandales  de 
fa  Maifon  -,  8c  elle  eut  voulu ,  comme  Reine , 
'n*en  lailîer  fubfifter  aucun  dans  l'étendue 
du  Royaume.  Mais ,  comptant  toujours 
plus,  pour  l'avancment  de  l'CEuvre  de 
Dieu ,  fur  Dieu  lui  -  même  que  fur  tous 
les  moyens  de  la  Puiifance  humaine,  c'é- 
toit  moins  encore  par  Tes  foins  &  fon 
crédit,  qu'elle  s'efForçoit  de  fervir  la  Re- 
ligion ,  que  par  la  ferveur  de  fes  Prières. 
Les  befoins  de  TEglife  Se  h  fanCtification 
des  Ames  éioient  de  continuels  objets  de 
fa  follicitude  -,  &  tous  nos  Mémoires  nous 
la  repréfentent  comme  une  autre  Efther, 
qui  fe  croit  fpécia'ement  chargée  de  né- 
gocier le  Salut  de  fon  Peuple.  Elle  le  de- 
niandoit  par  fes  prières,  elle  le  demandoit 
par  des  prieras  étrangères-,  aflbciant  à  ce 
pieux  office  de  fa  charité  ,  toutes  les  Per- 
fonnes  vertueufes  avec  lefqu'elles  elleétoit 
en  correfpondance.  Chacune  des  Lettres 
qu  elle  leur  écrivoit  eft  un  témoignage  du 
zèle  religieux  qui  l^animoit.  Voici  ce  que 
je  lis  dans  plufieurs:  >?  Demandez  à  Dieu 
ïjque  nos  infidélités  ne  nous  privent  pas 
J3  des  grâces  qu'il  nous  deftinoit.  —  Priez 
jj>  bien  le  bon  Dieu  pour  notre  fainte  Re- 
«ligion. -- Priez  pour  la  converfion  des 
13  Pécheurs ,  &  demandez  au  Seigneur  qu'il 
ipkuï  fafle  la  grâce  de  revenir  à  lui.  — 
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J5  Priez  pour  TEglife,  &  pour  que  Dieu 
J5  ne  le  retire  pas  de  nous.  —  Demandez  à  St. 
J3  Louis  qu'il  prie  pour  fes  Enfans,  &  pour 
Jsle  Royaume  qu'il  a  gouverné  n. 

Rien  de  ce  qui  tenoit  à  h  Religion  ne 
paroiflûit  indifférent  à  la  Reine  -,  Se  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  gloire  de 
Dieu  ou  à  rédification  publique  la  tou- 
choit  vivement.  Lorfqu  on  fit  la  confécra- 
tion  de  la  nouvelle  Eglife  de  Choify,  elle 
y  afîîfta  avec  le  Roi  ^  &  la  piété  qu'elle 
porta  dans  cette  Cérémonie  frappa  les 
Afîiftans  plus  que  la  Cérémonie  même. 
Dans  l'après-midi  de  cette  journée ,  étant 
entrée  dans  un  des  pavillons  du  Parc»  elle 
y  patfa  une  heure  en  prières  j  &,  en  for- 
tant,  elle  dit  à  une  des  Dames  de  fa  Suite  , 
qui  l'avoit  furprife  effuyant  Tes  larmes  : 
5,  C'eft  la  joie ,  Madame,  qui  les  fait  cou- 
5, 1er  :  je  bénis  le  Seigneur  ,  en  confîdérant 
5,  qu'au  milieu  de  ces  jours  d'impiété  on 
5,  élevé  encore  quelques  Autels  à  fà 
5,  gloire  „. 

C'étoit  le  zele  le  plus  charitable  qui 
attendriflbit  la  Reine  fur  le  fort  des  Mal- 
heureux -,  c'étoit  fa  Religion  qui  déter- 
minoit  &  confacroit  fes  bienfaits  multi- 
pliés -,  &  ,  la  fin  ultérieure  de  fes  immenfes 
charités  étoit  toujours  la  gloire  ce  Dieu, 
êc  le   defir  de  rapprocher  de  lui,  ceux 

O  1 
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que  la  mifere  &  le  défefpoir  auroient  pw 
en  éloigner.  Elle  étoit  dans  riifage  d'ac- 
compagner toutes  fes  aumônes  mnnucUes 
de  quelques  mots  d*inftru6tion.  Souvent 
on  lui  entendoit  dire  aux  Pauvres  :„0c- 
^j  cupez-vous  de  votre  falut ,  mes  Enfans  : 
5>  ~  Prenez  garde  de  ne  pas  perdre  le  mé- 
5,  rite  de  vos  foufîrances.  —  En  longeant 
3,  aux  befoins  de  votre  corps,  n^'oubliez 
„  pas  ceux  de  votre  ame  „. 

Généreule  &  libérale  dans  toutes  les 
occafions ,  la  Reine  ne  Tétoit  jamais. avec 
plus  de  joie  que  lorfque  les  demandes 
qu'on  lui  faifoit  tendoient  plus  diredte- 
mcnt  à  procurer  le  bien  de  la  Religion 
&  la  fandilïcation  des  Ames.  Elle  contri- 
buoit  à  l'entretien  d^me  infinité  de  pauvres 
Egliies  :  elle,  leur  fourni  (Toit  des  Ornemens , 
des  Ta::leaux ,  des  vafes  lacrés,  „  11  vaut 
55  mieux,  difoit-elle^  pour  l'édification  des 
„  Peuples,  pourvoir  à  la  décence  de  vingt 
5,  pauvres  ÉgUfes  que  d'ajouter  un  don 
,,  faltusux  au  riche  TréGor  d'une  Cathé- 
„draie>, .  Une  des  bonnes  œuvres  qu'elle 
répétoit  fou  vent,  &  toujours  avec  une  nou- 
velle n^tisfadion  ,  c'étoit  d'ouvrir  l'azyle 
du  Cloître  à  de  jeunes  Perfonnes  qui  ne 
pouvoient  offrir  que  leur  vertu  pour  dot. 
Ce  que  la  Renommée  publioit  au  loin  dé 
ià  charité  à  cet  égard  lui  attiroit  des  fo^ 


»  E     France.  517 

Iicitations,  du  fond  de  nos  Provinces,  en 
faveur  de  diftércns  Sujets,  qui  délîroitnt 
d'entrer  en  Religion.  Il  arriva  même,  plus 
d'une  fois,  que  de  jeunes  Pcrfonnes,  ne 
prenant  confeil  que  des  pieux  mouveméns 
de  leur  zèle,  lui  écrivirent  diredement, 
pour  lui  expofer,  avec  leur  defîr  de  re- 
traite ,  Tobftacle  qu'y  mettoit  la  modicité 
de  leur  fortune  i  &  la  Reine,  fans  voir 
d'indifcrétion  dans  cette  démarche,  la  rc- 
gardoit  comme  une  demi-preuve  de  vo- 
cation. Elle  faifoit  prendre  des  informa- 
tions fur  les  Lieux  -,  &,  (1  elles  fe  trouvoient 
favorr.bles  aux  Sujets  ,  elle  fe  chargeoit  de 
payer  leur  dot  (i). 

Déiirant  de  procurer  des  moyens  de  Ci- 
lut  à  la  Claife  du  Peuple  îa  plus  négli- 
gente à  Ls  rechercher-,  pendant  l'hyver , 
&  au  temps  de  la  cellation  des  travaux, 
la  Princelie  failbit  palîer  par  les  mains  de 
plufieurs  Eccléliaftiques  zélés,  des  aumo- 


(t)  Qii^ls  euflent  donc  été  les  fencimens  de 
cette  rcligieufe  Princefle  :  quelle  eut  été  Tamer- 
tùme.  de  fa  douleur,  Ci  éclairée  feulement  fur  une 
partie  des  malheurs  qui  nous  menaçoient^  elle 
eût  pu  prévoir  que  le  temps  n'étoit  pas  éloigné 
où  ces  ^nftuaires  vénérables,  azyles  de  l'Inno- 
cence &  des  Vertus  fublimes,  feroient  fermés  parmi 
nous  aux  plus  vifs  empreffemens  pour  la  perfec- 
(ion  chrétienne! 
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nés  qu'ils  dévoient  diftribuer  à  de  pau- 
vres Ouvriers,  à  la  luite  d'Iiiftructions  & 
de  Retraites  publiques  qui  Te  failoient  en 
leur  faveur.  „  Ce  iera  pcut-ctre  l'aumône 
5,  qui  les  attirera  d'abord  ,  difoit-elle  *,  mais 
3,  la  grâce  attachée  à  la  Parole  de  Dieu 
53  fera  le  refte  j,.  Elle  donnoit  auffî,  pen- 
dant la  même  Saifon,  tant  aux  Sœurs-de 
la  Charité  qu'à  d'autres  Redonnes  vertueu- 
fes  5  à  portée  de  connoître  les  befoins  des 
Pauvres  dans  Verfailles,  des  fommes  con- 
fîdérables .  pour  être  employées  à  garan- 
tir la  Vertu  des  écueils  de  la  mifere.  Ce 
genre  de  charité  étoit  fur-tout  d'un  très- 
grand  prix  à  Tes  yeux,  depuis  qu'une  Re- 
lîgieufe,  auilî  célèbre  par  fa  pénitence  qu'elle 
l'avoil  été  par  Tes  écarts,  lui  avoit  raconté 
comment  lîndigence  Tavoit  précipitée  dans 
l'abîme  d'où  la  divine  Miféricorde  i'avoit 
retirée  (i). 


(ï)  La  Demoifelle  Gaulchier,  donc  la  première 
partie  de  ia  vie  a  été  aulfi  fcandaleufe  que  la  fé- 
conde fut  édifiaine,  perdit  Ton  père  à  l'âge  de 
dix-fept  ans.  Se  trouvant  alors  fans  fortune^  & 
les  Perfonnes  qui  auroient  dû  pourvoir  à  fa  fub- 
fiftance  ayant  refufé  de  le  faire,  elle  enrra  au 
Théâtre  ,  non  fans  quelque  répugnance;  mais  elle 
s'y  accoutuma  d'autant  plus  facilement  qu'elle  y 
acquit  j  en  peu  de  temps,  la  plus  grande  célébrité. 
Envain  alors  une  Parente  vertueufe  s'efforce-t- 
elle  de  la  rappeller  à  un  genre  de  vie  plus  ana- 
logue à  l'éducation  qu'elle  a  reçue,  elle  fe  rit  de 
les  remontrances.  Fêtée  des    Grands ,   pcnfionnée 
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La  Reine  contribiioit  encore,  avec  une 

libéralité    vraiment  royale,  à  Tinflruclion 

des  Princes,  yvre  de  l'encens  de  la  Multitude» 
elle  vit  dans  les  plaifirs  &  l'opulence  :  elle  plaie 
à  ce  Monde  enchanteur  6i  ce  Monde  lui  plaie» 
cela  lui  fufftt.  »  Avant  defonger  au  Paradis  futur  , 
53  dont  lui  parle  fa  Coufine,  elle  veut,  dit-elle, 
1^  jouir  du  Paradis  a6tuel  où  elle  fe  trouve  fi  bien; 
"  &  ,  fi  jamais  elle  fe  convertit ,  ce  ne  fera  pas 
»  du  moins  avant  quarante-cinq  ans  o.  Cependant 
elle  n'en  a  pas  encore  trente  lorfque  la  Grâce 
parle  à  fon  cœur,  &  lui  fait  éprouver  des  inquié- 
tudes. Elle  va  entendre  une  MeCTe,  fes  inquiétu- 
des augmentent^  elle  fait  dire  une  Mefl'e ,  elle 
cft  encore  plus  tourmentée  i  elle  prend  la  réfo- 
luiion  d'entendre  tous  les  jours  la  MclVe,  le  re- 
mords alors  la  fuit  par-tout.  Fidelle  néanmoins  à 
une  pratique  fi  peu  connue  dans  fon  étar ,  elle 
fe  rend  exaélement  tous  les  marins  à  l'Cglife ,  & 
le  foir  on  la  voit  au  Théâtre.  Les  Gens  de  fa  Pro- 
fefîion  la  raillent  fur  fa  dévotion;  ellefent  qu'ils 
ont  raifon  ,  &  qu'on  ne  peut  fervir  deux  Maîtres. 
Sur  le  point  de  fe  décider,  elle  éprouve  les  plus 
rudes  combats.  Enfin  la  Grâce  triomphe  i  fa  ré- 
folution  eft  prife  ,  elle  rompt  brulquement  toutes 
fes  Liaifons ,  &  laifle  Paris  dans  Tétonnement  dft 
fa  retraite.  Un  Seigneur,  fur  ces  entrefaites,  vient 
lui  offrir,  fi  elle  veut  paifer  fa  vie  dans  une  de 
fes  Terres,  de  la  lui  donner  en  bonnes  formes  r 
elle  échappe  encore  à  ce  nouveau  piège  ;  &  ça* 
fin,  la  Providence  la  cor^duit  chez  les  Carmélites 
de  Lyon,  où  elle  édifia  par  toutes  les  vertus  d'une 
fervente  Religieufe.  La  Reine  ,  ayant  rendu  un  fer- 
vice  à  un  de  fes  Neveux ,  clic  l'en  fit  remercier, 
C'ed  par-là  que  commença  la  pieufe  correfpon- 
dance  qui  s'écablk  depuis  entre  la  PrincefTe  &  la 
Carmélite,  &  que  celle-ci  eut  occauort  de  faire 
connoîire  à  la  Reine  les  particularisés  (;ue  nous 
venons  de  rapporter.  La  veille  même  de  fa  more, 
preifée  du  double  defir  de  marquer  fa  recon- 
Boiffance  à  la  Reine  6c  de  fe  recommander  à  fes 
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chrétienne  des  Enfans  des  Pauvres ,  errans 
dans  ia  Capitale  fous  le  nom  de  Savoyards  . 
fécondée  dans  cette  bonne  œuvre  par  le 
zèle  intelligent  de  IWbbé  de  Pontbriant.. 
Par  le  même  principe  de  Religion  &  de 
.charité,  elle  aliéna,  de  concert  avec  le  Roi 
fon  Père ,  tous  Tes  biens  patrimoniaux ,  pour 
en  fonder  une  Société  de  Miiïîonnairesqui,. 
fous  la  protcdlion  des  Rois  de  Pologne,  doi- 
vent fe  dévouer  à  la  fandificaiion  des 
Ames  &  au  foiilagement  des  Miférablcs, 
dans  deux  Provinces  de  ce  Royaume  (i). 


.prières,  cette  Religieufe  pria  celle  de  fes  Com- 
pagnes qui  pafloii  !a  nuit  auprès  d'elle  de  lui  fervir 
de  Secrétaire;  &,  comme  fi  elle  eut  voulu  expier 
l'abus  d'un  langage  qu'elle  avoit  autrefois  pro- 
fané, elle  lui  didla,  pour  la  Princtfle,  une  Lettrer 
en  Vers,  qui  finit  par  ceux-ci  : 

O  Reine  >  Ame  célefte  &  le  charme  du  Monde  ! 
Si  fur  moi  tes  regards  daignèrent  s'abbaiiTer, 
J'implore,  en  expirant,  ta  piété  profonde: 
Demande  mon  bonheur ,  le  Ciel  va  t'cxauccr. 

(i)  Les  Millions,  celles  fur-tout  qui  étoient  di- 
rigées par  les  Jéfuites,  ont,  dans  tous  les  temps, 
opéré  des  prodiges  d'édification  dans  l'Eglife  de 
France.  BolTuet  &Fénelon  en  fentoient  vivement 
l'importance  ,  &  Tont  fait  fentir  au  Confeii  de 
L<juis-le  Grand.  Le  St.  Evêque  d'Amiens  &  nos 
plus  grands  Evéques  les  regardoient  comme  un 
des  plus  furs  moyens  d'éclairer  &  de  changer  les 
Coeurs.  Nous  avons  vu  le  Roi  Staniflas  tonder 
des  MifTions  en  Lorraine,  du  fruit  de  fes  écono- 
m\t%  j  &  la  Reine  de  France  faire  le  facrifice  de  fes 
biens  patrimoniaux  ,  pour  une  Fondation  fembU- 
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Un  autre  moyen  de  faire  laiimône  fpiri- 
tuelle ,  qa'employoit  iouvent  la  Reine  , 
c'étoit  de  répandre  des  Livres  de  Piété, 
qu'elle  appelloit  Tes  petits  Mifîionnaires. 
Elle  faifoit  faire  à  les  fraix  des  éditions  des 
meilleurs  Ouvrages  en  ce  genre  :  elle  en 
confioit  la  diftribution  à  des  Curés  Se  h 
des  Religieux ,  qui  les  donnoient ,  fuivant 
fon  intention ,  aux  Pauvres  qui  n^a voient 
pas  le  moyen  de  les  acheter ,  &  quelo.ue- 
fois  encore  aux  Riches  qui  n'en  avoient 
pas  la  volonté. 

Mais  ,  où  paroifToit ,  fous  le  point  de 
vue  le  plus  touchant ,  le  zèle  de  cette 
pieufe  Princefle  pour  le  falut  des  Ames, 
c'étoit  dans  fa  tendre  compaiîion  pour  les 
Malades.  L'enipreflement  avec  lequel  on 
la  vit,  en  une  infinité  d'occalions,  Iqs  vi(î- 
ter  ôc  les  confoler,  les  exhorter  à  la  ré- 


ble  en  faveur  de  la  Pologne.  D'après  des  Auto- 
rités Il  refpc6lables ,  n'avons  -  no^'s  pas  droic  de 
conclure  que  ,  lorfqu'il  plaira  à  !a  Providence  et 
nous  reporter  fur  les  triftes  ruines  de  notre  Patrie, 
une  des  voies  les  plus  efficaces  &  iesplus  douces 
pour  y  relever  l'Autel  &  le  Trône,  feroit  qu'on 
employât  une  partie  du  Patrimoine  du  Sanctuaire 
à  doter ,  dans  chaque  Diocefe,  une  Sociéré  de 
IVïidionnaires ,  qui ,  à  la  voix  des  premiers  Paf- 
teurs,  fe  porteroient  dans  les  Viihes  ôc  les  Cam- 
pagnes où  feroienc  les  plus  grands  belbins,  6c 
iroient ,  conduits  par  la  Charité  ,  rappeller  à  un 
Peuple  égaré  ce  qu'il  doit  à  fon  Dieu  &  à  fon 
Roi. 
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fignatlon  8c  les  préparer  à  une  mort  chré- 
tienne ,  fufEroit  {euî  pour  attefter  rhéroïfme 
de  fa  Vertu.  En  quelque  Endroit  qu'elle 
fe  trouvât  ^  ceux  qu*e)Ie  vo.yoit  dans  h 
foufFrance  avoient  des  droits  privilégiés 
à  Tes  foins.  Au  fein  de  fa  Famille  ,  elle 
paroiflbit  oublier  fes  autres  Enfans,  pour 
s'occuper  de  Celui  qui  éroit  malade.  Si 
elle  entroit  dans  une  Communauté  reli- 
gieufe,  elle  fe  portoit  d'abord  à  l'Infirme- 
rie :  elle  demandoit  à  celles  qui  l'habi- 
toient ,  ce  qu*elle  pourroit  faire  pour  leur 
foulagement  ?  elle  goûtoit  les  alimens  qu'on 
leur  donnoît  -,  & ,  quelquefois ,  elle  leur 
en  failoit  apporter  du  Château  de  plus 
convenables  à  leur  état.  Si  ,  pendant  ces 
villtes  5  elle  s*appercevoit  que  ks  Malades 
eudtnt  quelque  beloin  ,  elle  s^emprefibit 
d'y  pourvoir  &  de  les  fervir.  On  la  vit  s'a- 
baifler,  dans  fa  profonde  humilité,  jufqu'à 
aider  elle  même  une  Malade  à  mettre  fa 
chaufTure. 

Ses  Médecins  devenoient  les  Médecins 
de  toutes  les  Perfonnes  qu  elle  connoilToit, 
8c  qui  avoient  avec  elle  quelque  corref- 
pondance.  Elles  avoient  le  droit»  &  quel- 
quefois l'ordre,  de  lui  adrefler,  du  fond 
des  Provinces ,  le  tableau  de  leurs  mala- 
dies ou  de  celles  de  leius  Amis,  d'après 
lequel  elle  prenoit  elle  même  Tavis  de  fcs 
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Médecins.  Je  lis,  dans  une  de  fes Lettres: 
jjII  faut  me  faire  pafTer  au  plutôt,  par 
9i  votre  Chirurgien  ,  l'état  bien  cxaCl  de  fa 
j? plaie,  afin  que  je  puifle  faire  confulter 
j^ici  >5. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  fans  marquer 
de  répugnance  ,  c'étoit  avec  tout  l'empref- 
fement  du  zèle  &  l'extérieur  de  la  fatis- 
faclion  ,    que  la  Reine  entroit  dans   ces 
Muilons   de  charité ,  où  font  raffemblées 
toutes  les   infirmités  hiuaiaines,  &  où  la 
Mort,  fous  mille  formes  hydeufes,  parle 
à  tous  les  {ens  le  langage  de   la  triftefle. 
jjC'efl  ici,  difoit-elle,  à  un  Seigneur  de 
jjfa  Cour,  qu'il  eft  bon  de  venir,  pour 
J3  apprendre  à  nous  connoître  >j.  Un  jour 
quelle  vifitoit  une  des  falles  de  THôtel- 
Dieu  de  Compiegne ,  elle  s'arrêta ,  à  la  vue 
d'un   Tp.bleau  qui   repréfente  St.   Louis, 
panfant  lui  même   Tulcere   d'mi   Pauvre , 
qui,  dans  l'inftantjfe  trouve  miraculeufe- 
ment  guéri.  La  Supérieure  ,  qui  Taccom- 
pagnoit,  lui  raconta  piuiîeurs  traits  de  la 
charité  de  ce  Saint  Roi,  Fondateur  delà 
Maifon ,  dans  laquelle  il  aida  lui  même  à 
tranfporter  les  premiers  Malades  qui  y  fu- 
rent recueillis.  La  Princelfe  ,  attendrie  au 
récit  qu'on  lui  faifoit,  s'écria  :  )?  Voilà  ce 
75 que  l'amour   de   Dieu  faifoit  faire  aux 
»3  Saints  pour  l'amour  des  Hommes  j  mais, 

O  é 
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rw  nous,  que  faifons-nous  pour  les  Membres 
'jîfoufFrans  de  Jéfiis-Chrift  w  ?  Puis,  en 
fixant  l'Image  de  St.  Louis,  elle  lui  re- 
commanda le  Royaume  qu'il  avoit  autre- 
fois gouverné,  comme  un  Malade  digne 
de  toute  fa  charité  :  elle  lui  fit ,  dans  ce 
fens,  &  à  haute  voix,  une  prière  fi  humble 
&  fi  touchante,  qu'elle  arracha  des  larmes 
à  tous  les  Affiftans. 

La  pieufe  Princcfîe  paffoit  un  temps 
confidérable  à  faire  ces  fortes  de  vifites. 
Elle  s'arrêtoit  plus  long- temps  auprès  des 
Malades  les  plus  défefpérés  *,  elle  leur  rap- 
pelloit  tous  les  motifs  de  confolation  que 
peut  offrir  la  Religion  à  des  Mourans*,  elle 
ne  les  quittoit  qu  après  les  avoir  remplis 
de  k  plus  douce  paix ,  &  les  avoir  amenés 
à  une  parfoite  réfîgnation  aux  ordres  delà 
Providence  :  55  Mes  Enfans,  leur  difoit- 
35 elle,  de  ce  ton  de  bienveillance  &  d'in- 
jjtérêt  qui  pénétreroiî  encore  de  la  part 
jadun  Egal,  toute  Reine  que  je  fuis.  Je 
33  me  verrai  un  jour  malade  &  mourante 
33  comme  vous  :  l'arrêt  paroît  dur  à  la  na- 
33ture^  mais  nous  Tadoucirons  par  notre 
j3foumiffion ,  &  en  fongeant  qu'il  eft  porté 
33 contre  nos  péchés,  &  par  un  Dieu  qui 
33  eft  toujours  notre  Père  >3.  Un  Malade  > 
après  une  de  ces  précieufes  vKîtes ,  s'écrie;!-, 
dans  le  tranfport  de  (a  joie:»  Non,  mon 
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jjDleiil  rien  ne  me  retient  plus  fur  a 
»  Terre,  &  ^accepte  volontiers  la  mort» 
J5  après  avoir  eu  le  bonheur  d'y  être  (ibieu 
>?  exhorté  par  notre  Tainte  Reine  » . 

Comme  les  Malades  qui  habitent  les 
Maifons  de  charité  font  aufli  des  Pauvres , 
la  Princefle  avoit  foin  d'accompagner  de 
fecours  pécuniaires  les  çonfolations  fpiri- 
tuelles  qu'elles  donnoit  à  chacun  d'eux: 
elle  leur  gliffoit  ordinairement  un  loui; 
dans  la  main,  mais  fi  adroitement  que  les 
Perfonnes  qui  Taccompagnoient  ne  s'en 
appercevoient  pas ,  &  qu'on  eût  ignoré  le 
bienfait  fi  la  Reconnoiuance  ne  l'eût  pu- 
blié. La  Reine  rencontra  un  jour  un  pau- 
vre Malade  dans  THôpital  de  Compiegne, 
qui  lui  dit  :  33 Hélas,  Madame,  dans  l'état 
>3où  je  fuis ,  ce  n'eft  pas  de  l'argent  qu'il 
13 me  taudroit  ?  —  Hé  bien,  diter-moi  donc 
>3ce  que  je  pourrois  faire  pour  vous?  — 
jsAhî  ma  bonne  Reine,  Ci  vous  vouliez 
J3  offrir  à  Dieu  une  petite  prière  pour  le 
jjfalut  de  mon  ame ,  je  mourrois  contenf. 
>3 —  'Mon  crédit  n'ell  pas  grand  dans  le 
JsCiel,  mon  Enfant,  Je  prierai  cependant, 
J3&  Je  ferai  prier  pour  vous  avec  con- 
>3  fiance ,  parce  que  Je  vous  vois  bien  ré- 
ta  ligné  73 . 

Lorfque  la  Reine  faifoit  ces  vidtes  des 
Hopiuux,  on  effayoit  quelquefois  de  lui 
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dérober  lefpectacle  des  Malades  agonifans  j 
mais ,  \'œ]\  de  fa  charité  pénétrant  ce  qu'on 
eut  voulu  lui  cacher,  elle  ne  manquoit  pas 
d'ouvrir  les  lits  qu'elle  voyoit  fermés,  & 
elle  adrelfoit  aux  pauvres  Moribo:)ds  qu'elle 
y  trou  voit,  une  courte  exhortation  analo- 
gue à  leur  état.  Un  jour  quelle  vifitoit 
THopital-général  de  Compiegne,  la  Supé- 
rieure l'ayant  prié  inftamment  de  ne  pas 
s'approcher  d'une  Malade  qui  exhaloit  une 
odeur  fétide  &  dangt-reufe ,  elle  pafla  de- 
vant fon  lit  fans  s'arrêter*,  mais,  à  peine 
fut-elle  fortie  de  la  Maifon  que  fa  reli- 
gion &  fon  bon  cœur  lui  reprochèrent 
cette  oiiiidion,  qu'elle  appella  une  inligne 
lâcheté,  &  elle  eut  été  la  réparer  fur  le 
champ,  (i  la  DuchelTe  de  Villars  ne  l'en 
eut  empêchée  ,  en  fe  chargeant  de  l'aller 
faire  en  fi  place.  Cette  Dame  vint  marquer 
à  la  Supérieure  tour  le  regret  qu  avoit  la 
Reine  de  s'être  rendue  à  Ton  avis,  Se  lui 
recommanda,  de  la  part  de  la  Princeffe, 
de  prendre  un  foin  particulier  de  la  pauvre 
Femme  qu'elle  ne  fe  pardonnoit  pas  de 
n'avoir  pas  vue. 

Des  exercices  Ci  férieux  contraftoient, 
d'une  manière  bien  frappante,  à  côté  des 
amufemens  d'une  Cour  frivole  &  diflipée? 
mais  on  peut  dire  que,  de  part  &  d'autre, 
les    apparences  étoient   bien   trompeufes. 
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Tandis  que  le  Courtifan  défœiivréjfe  fuyant 
lui-même,  &  volant  de  plaihrs  en  plai(irs 
pour  charmer  fon  ennui,  ne  trouvoit,  à 
la  fin  des  plaihrs  de  fa  journée,  qu'une Toif 
plus  inquiere  encore  de  nouveaux  plaifirs, 
on  voyoit  la  PrincciTe,  au  iortir  de  ces 
fombres  Demeures,  &  après  y  avoir  pra- 
tiqué les  œuvres  de  miféricorde  qui  ré- 
pugnent le  plus  à  la  Nature^  le  préfenter 
â  ia.  Cour  avec  cet  air  de  contentement, 
&  cette  aimable  iérénité ,  qui  peignent  la 
paix  de  l'amej^  qui  fai(oicnt  le  charme 
de  tous  ceux  qui  Tapprochoient, 

C'étoit  ^vec  zèle ,  mais  aufli  avec  fa- 
gefie,  que  la  Reine  fe  livroit  à  tant  de 
foins  charitables.  L^'eiprit  qui  Tanimoit  ne 
relfcmbloit  point  à  cette  inquiétude  de 
car  dlere  qui  agite  quelquefois  certaines 
Pcrionnes  de  fon  Sexe,  plus  occupées  des 
détails  extérieurs  de  la  charité  du  Prochain 
que  des  œuvres  fecrettes  qui  devroient  les 
fandifier  elIt^s- mêmes.  L'empreiïement  que 
niarquoit  la  PrincefTe  pour  le  falut  des  au- 
tres n'étoit  que  la  fuite,  &  comme  le  fruit, 
du  zèle  qu'elle  avoir  pour  le  fien.  Elle  ne 
voyoit  rien,  dans  la  Vie  chrétienne,  au- 
deifus  de  l'obligation  de  glorifier  Dieu  en 
elle-même,  &  de  travailler  à  fa  perfec- 
tion ,  fuivant  fon  état  &  le  Rang  fublime 
où  la  Providence  Tavoit  placée.  Delà  cette 
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vigilance  continuelle  ,  &  cette  attenticrn 
délicate  à  régler  tous  les  mouvemens  de 
fon  cœur.  Delà  même  ces  craintes  des  Jat- 
tes ,  ôc  ces  pieufes  perplexités  j  qui  n'avoient 
rien  des  vains  fcrupules  de  l'Ame  puhlii- 
nime,  mais  qui  naillbient  de  la  connoil- 
fance  approfondie  de  Tes  devoirs,  de  la 
vue  des  écueils  lemés  autour  du  Trône , 
&  fur-tout  du  fentiment  toujours  préfent 
de  la  Sainteté  du  Dieu  qu  elle  fervoit.  Les 
moindres  infidélités  à  fon  fervice,  elle  le 
les  reprochoit  comme  les  Ames  mondaines 
ne  fe  reprochent  pas  même  leurs  crimes. 
Elle  ne  fe  croyoit  jamais  aflez  dégagée  des 
affeârions  de  la  Terre ,  allez  mortifiée  ,  ôc 
fur-tout  aflez  humble  devant  le  Dieu  des 
Vertus.  Ces  fentimens,  &  tous  ceux  qui 
annoncent  TAme  vraiment  fervente  &  qui 
vit  de  la  Foi,  Je  les  trouve  confîgnés  dans 
faCorrefpondance  avec  les  Perfonnes  pour 
Itfquelles  fa  Piété  n'avoit  point  de  le- 
crets.  jjQue  Dieu  eft  bon,,  écrivoit-elle  à 
sjfune  d'elles,  &  que  fa  bonté  doit  bien 
>5  nous  engager  à  Taimer  35  î  & ,  à  une  autre  : 
j?Que  ne  feroit-on  pas  pour  Tamour  de 
ssDieu,  Cl  Tçn  fong  ,oit ,  un  peu  plus  férieu- 
»)fement,  que,  tout  ce  qui  eft  hors  de 
>5 lui-même,  il  ne  Ye(ï  que  pour  Tamour 
jjde  nous  >?!  vSi  une  Religieufe,  qu'elle 
honore  de  fa  confiance  ^  lui  apprend  qu'elle 
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n'èft  plus  SLipérieiire  :  55  Quelle  doit  donc 
15 être  votre  joie,  lui  répond- 1- elle,  que 
wl'on  eft  heureux  quand  on  n'a  plus  qu'à 
>5  louer  le  Seigneur ,  Se  que  l'on  eft  unique- 
»jment  borné  à  cette  occupationjjîSi  une 
autre  s'eft  permis  de  lui  donner  quelques 
confeils  de  la  Piété  chrétienne  ,  «  je  vous 
>îen  remercie,  lui  dit-elle-,  mais,  fongez 
^»que  je  veux  vous  devoir  quelque  chofe 
75 de  mieux  encore  :  priez  pour  moi,  mon 
13 Ange,  car  le  bon  Dieu  veut  que  Je  falfe 
»3ici  mon  falut  comme  vous  dans  votre 
»3  Cellule.  Cela  me  fera  bien  plus  difficile  ; 
5>mais,  je  me  rallure  un  peu;,  quand  je 
»  penfe  que  de  faintes  Ames,  comme  vous , 
>3 priez  pour  moi  de  tout  votre  cœur». 
99  —  Une  de  mes  grandes  craintes ,  écrivoit- 
>3elle  au  Roi  fonpere,  peu  de  temps  après 
«Ton  arrivée  à  la  Cour  de  France,  ceft, 
>3  comme  vous  l'appréhendez  vous-même, 
»3que  je  ne  me  LûiTe  amollir  par  les  plai- 
«  firs.  Il  me  femble  que  je  ne  voudrois  pas 
>3  chercher  ceux  que  je  croirois  dangereux; 
umais,  quand  on  vous  les^pprête  &  qu'on 
«vous  les  offre,  on  fent  qu'on  a  befoin 
99  de  tout  Ton  courage ,  ou ,  pour  mieux 
»3dire,  d'une  grâce  fpéciale  de  Dieu  pour 
M  ne  pas  fe  laliFer  entraîner.  J'attends  une 
'>3 grande  partie  de  ma  force,  mon  cher 
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jjPapa,  de  vos  charitables  avis  &  de  vos 
»5  bonnes   prières  >?. 

Ceft  ainii  qu'à  la  foarce  des  plaifirs 
qui  amollirent,  la  pieufe  PrincefTenecrai- 
gnoit  rien  tant  que  leur  dangereux  effet. 
Parmi  la  di(îîpation  d'une  grande  Cour, 
au  centre  de  toutes  les  vanités ,  afllijettie 
à  la  gêne  de  la  Repréfentation  &  à  une 
infinité  de  petites  pratiques,  qui  font  pour 
une  Reine  des  bienféiinces  indifpenfables, 
elle  iavoit,  par  l'heureufe  habitude  de  Ton 
cœur,  fe  faire,  des  fervitudes  de  {<jii 
Rang  ,  autant  d'exercices  pour  fa  Piété  '-, 
S^ ,  des  obftacles  de  Ton  Talut,  des  moyens 
de  i'âfîlirer.  Chrétienne  avec  noblefTe  & 
dignité,  dans  l'exercice  des  devoirs  delà 
Grandeur,  elle  rétoit  avec  ferveur  &  fidé- 
lité dans  les  moindres  détails  de  fa  Vie 
privée. 

Toutes  fes  Journées,  &  Ton  pourroit 
dire  toutes  les  heures  de  fes  journées  , 
étoient  fandifiées  par  la  prière.  Auiïîtôt 
après  fon  lever ,  elle  entroit  dans  fou 
.Oratoire,  oii  elle  patfoit  une  heure _,  &, 
à  certains  jours,  une  heure  &  demie  à 
prier  ou  à  méditer  fur  fes  devoirs.  Seule 
alors ,  &  dans  le  plus  profond  recueille- 
ment, elle  éroit  comme  anéantie  devant 
la  Majefté  de  Dieu ,  &  fe  tenoit  à  genoux 
tant  que  duroit  cet  Exercice.  Une  feule 
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de  fcs  Femmes  veilloit  à  la  porte  exté- 
rieure de  Ton  Oratoire,  ayant  l'ordre  de 
n'en  permettre  l'entrée  qu'au  Roi  ou  au 
Dauphin. 

Tous  les  Jours ,  dans  Taprès-midi ,  ex- 
cepté lorfqu^elle  avoit  entendu  un  Sermon 
dans  la  Chapelle  du  Château,  elle  avoii 
une  heure  de  Conférence  rpirituelle  avec 
deux  vertueux  Eccléiiafliques  ,  dont  l'un 
étoit  Ton  ConfefTeur.  Elle  s'occupoit,  pen- 
dant ce  temps -là,  du  travail  des  mains. 
C'ell  dans  ces  pieux  Entretiens  qu'elle 
cherchoit  des  lumières  8:  des  encourage- 
mens  pour  fa  Vertu  ;  c'eft  alors  qu  elle 
vouloit  qu'on  lui  parlât  de  Tes  devoirs  & 
qu'on  le  fît  fans  ménngemens  -,  c'eft  alors 
encore  qu'elle  s'occupoit  plus  particuliè- 
rement des  befoins  des  Pauvres,  &  quelle 
prenoit  des  mefures,  avec  ces  Eccléfiafti- 
ques,  tantôt  pour  faire  parvenir  desfecours 
à  ceux  dont -elle  s'étoit  chargée,  tantôt 
pour  découvrir  ceux  dont  elle  pourroit  fe 
chr^rger   encore. 

Pendant  les  autres  heures  de  la  Journée 
qu'elle  donnoit  au  travail  des  mains,  elle 
fe  faifoit  lire ,  par  une  de  fes  Femmes , 
tantôt  l'Hiftoire  &  les  Papiers  étrangers , 
tantôt  un  Livre  de  piété.  A  l'âge  d'en- 
viron trente  ans,  parfaitement  inftruite  de 
rHiiloire ancienne  &  moderne,  elle  ne  fe  la 
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lit  plus  lire,  &  toutes  Tes  lectures  aîors"^ 
ctoient  prifes  alternativement  dansunSer- 
monnaîre  &  dans  un  aiure  Livre  de  dé- 
votion. vSi  on  ne  lui  lifoit  pas  ,  pendant 
fon  travail,  elle  chantoit  un  Cantique  fpi- 
rituel  en  Langue    polonaiié. 

Tous  les  jours,  à  cinq  heures  &  demie 
du  foir ,  la  Reine  rentroit  dans  fon  Ora- 
toire^ fe  profternoit  au  pied  de  fon  Lru^ 
cifix  &  y  paûoiten  prières  autant  de  temps 
que  le  matin. 

C  etoit  fans  doute  dans  cette  union  ha-' 
bituelle  avec  Dieu ,  que  cette  pieufe  Prin- 
celTepuifoit  toute  la  force  qu'elle  montroit 
dans  les  épreuves,  &  ces  tréfors  dedifi- 
cîtion  &  de  lumières  qu'elle  répandoit  dans 
Tes  dilcours  &  toutes  les  actions.  Et ,  ce- 
pendant ,  toute  fa  crainte  étoit  encore  que 
Tes  prières  li:s  pins  ferventes  ne  le  fuiient 
pas  allez  pour  monter  jufqa'au  Trône  de 
TEternel.  Dans  différentes  Lettres  qu'elle 
écrivoit  à  une  Religieufe*,  >3 Continuez, 
jjlui  dit -elle,  de  demander  à  Dieu  pour 
jjmoi  le  don  d'Oraifon  *,  je  n'en  fuis  pas 
j> digne,  car  je  ne  faurois  y  parvenir.  J'ef- 
Jîpere  que  Dieu  me  l'accordera,  à  vos 
9i  prières.  —  Je  lis  actuellement  la  Vie  de 
«Sainte  Thérefe -,  ce  qui  me  donne  un 
w  grand  dedr  de  l'Orailon:  mais  les  bons 
Jîdeiîrs  ne  ruffifeiit  pas  au  Salut,  &  i'Eii- 


5    E      "F    R    A    N    C    E.  .533 

jjfer  en  efi:  plein.  —  Vos  Lettres  fatisfont 
jjmon  cœur  &  font  dn  bien  à  mon  ame  *, 
»9  votre  dernière  fur-tout  peut  fervir  de 
jîfujet  d'Oraifon.  Je  n'ofe  vous  dire  c]ue 
.37  je  commence  un  peu  à  la  faire  -,  car  je 
'.>3  fais  tout  il  mal  que  j'ai  peur  de  me  trom- 
j^per  encore  fur  cet  article  >3. 

11  eft  aifé  d'imaginer  comment  une  Ame 
-par  tout  (i  religieuie  paroifToit   dans  nos 
JE^lifes,  &  dans  qu'elles  difpolitions  elle 
^fliftoit  au  Saint  Sacrifice  &  aux  Offices 
divins.  Les   moins  Dévots  ne   pouvoient 
la  voir,  profternée   au  pied  des  Autels, 
Se  comme  anéantie  en  la  préfence  de  Ion 
Dieu,  fans  éprouver  involontairement  quel- 
que chofe  des  fentimens  de  foi  dont-elle 
étoit  pénétrée-,  &  Ton   peut  dire  que  ja- 
mais Prédicateur  ne   periuada    le  relpcdt 
dan?  nos  Temples  aufîi  éloqiiemment  par 
fes  Difcours  j  que  le  faifoit  la  Reine  par 
fon  recueillement  8c  tout  Ion  extérieur. 

Pendant  le  iéjour  qu'elle  faifoit  à  Com- 
piegne,  on  la  voyoit ,  les  Dimanches  Sz  les 
Fêtes,  affilier  à  la  Mefle  paroiffiale,  au 
Pi^ne  &  à  tous  les  Offices  du  jour  j  fui- 
vie  du  Dauphin  8c  des  Dames  de  France. 
Elle  étoit  fatisfaite  lorlque,  les  jours  ou- 
vrables 5  elle  pouvait  dans  l'après  -  midi 
alTîfterà  un  Salut  -,  8c  Ci ,  à  l'occafion  d'une 
Fête  particulière ,  le  Saint-Sacreraent  étoit 
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expofé  dans  quelque  Paroiiîe  ou  Commu- 
nauté religieufe,  on  étoit  iûrque  la  Reine 
y  feroit  fa  vifite  de  dévotion  à  Ja  tête  de 
la  Famille  Royale. 

Son  refped;  pour  tout  ce  qui  tenoit  air 
Culte  divin  étoit  Ci  grand  qu'elle  fe  feroit 
reproché  d'avoir  occalionné  le  moindre 
retardement  dans  la  célébration  des  Saints 
Offices.  J3  II  n'eft  ni  convenable  en  foi, 
«difoit-  elle,  ni  édifiant  po  r  le  Public, 
jîde  faire  attendre  un  Miniftre  de  la  Re- 
)?li2ion  revêtu  des  habits  facerdotaux  «. 
Elle  arrivoit  à  l'Eglife  avaat  le  Peuple, 
&  y  reftoic  encore  après  qu'il  s'étoit  re- 
tiré -,  quelquefois  affez  de  temps  pour  que 
quelques  jeunes  Dames  de  fa  Suite  le 
trouvaflent  long.  Une  d'entr'elles  fe  plai- 
gnoit,  à  ce  fujet,  à  la  Ducheffe  de  Villars, 
que  le  Service  de  la  Reine  étoit  pénible: 
Jîje  verrois  ,  lui  répondit  la  Dame,  un 
îî moyen  bien  lîmple  de  l'alléger:  ce  feroit 
>5  de  vous  affedionner  un  peu  plus  au  Ser- 
35 vice  de  Dieu,  &  de  ne  pas  le  confon- 
jjdre  avec  celui  de  la  Reine  «. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  la  Reli- 
gion que  la  Princede  trouvoit  à  s'édifier: 
tout  lervoit  d'aliment  à  fa  piété  dnns  le 
grand  fpectacle  de  la  Nature,  tout  la  por- 
toit  à  l'admirarion  ou  à  la  reconnoiilance  j 
tout  lui  parloit  de  Dieu  &  l'invitoit  à  en 
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parler    elle  -  même.   Où  elle  étoit  moins 
frappée    des   mervtillcs  de   fa    puiflance , 
elle  découvroit  l'empreinte  de  Ta  fâgçffç, 
ou  les  préfcns  de  fa   bonté.  Tout  lui  pa- 
roidoit   bien  ordonné  dans  1  Univers.  Les 
Sailons  étoient-tlles  favorables  aux   biens 
de  la   Terre  ?  C'efi:  que  Dieu  vouloit  fe 
faire  aimer  des  Hommes.   Etoient  -  elles 
contraires  ?  C  etoit   pour  les  punir  de    ne 
l'avoir  pas  aimé.  Si  quelqu'un  le  plaiinoit 
de  la  rigueur  de  l'hy ver  -,  „  Beniffons  Dieu , 
5,  répondoit-ellejdecequil  nous  a  donné 
5,  de  quoi  nous  couvrir  &  nous  chauffer  ,j. 
Quelquefois  ,  en  fe  promenant  ,  pendant 
l'été,  à  l'ombre  d'un    bofquet ,  ,,  Voyez, 
55  difoit-elle  5   l'attention  du  Père  céltfte: 
„  c'eft  lui  qui  nous  envoie  ces  ombrages 
5,  pour  nous  défendre  des  ardeurs  du  So- 
55  feil  „.   Rien    de   ce  qui  étoit  forti   des 
mains  du  Créateur  n'étoit  vil  à  fes  yeux  : 
Le  petit  Infedte  qui  rampoit  à  Tes  pieds 
lui  parloit  de  fes   Grandeurs  comme  les 
Aftres  lumineux  qui  rouloient  frr  fa  tête. 
Aux  yeux  du   Vulgaire  une  fleur  eft  une 
fleur  5   un   oifeau    n'eft  qu'un  oifeau  ♦,    la 
Reine  ,  fous  les  couleurs  &  dans  le  par- 
fum d'une  fleur,  fous  le  plumage  &  dans 
le  chant  d'un  oifeau ,  reconnoiffoit  la  Main 
bienfciifante  qui  lui   oflVoit  ces  dons ,  & 
elle  lui  en  faifoit  hommage. 
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Voici  ce  cjiie  je  lis  dans  un  de  mes 
Mémoires  :  m  Quelquefois,  dans  fes  mo- 
iy  mens  de  recréation  ,  en  careiîant  un  pe- 
syt'ii  animal ,  en  regardant  un  oifeau  dans 
^îfa  cage  :  voye^  donc,  nous  difoit-elle, 
iijufqu'oà  ya  la  bonté  de  Dieu  :  il  ne 
sys'eppas  contenté  de  crééerpour  ["Homme 
ittout  ce  qui  lui  ejî  nécejjaire  ^  il  a  voulu 
^y pourvoir  encore  à  fes  plaifirs  ,  en  lui 
»5  offrant  ces  jolis  petits  Etres ,  qui  ne 
i^font  propres  qu'à  Vamuj'er  Ù  le  diver- 
7^ tir.  Je  me  rappelle  un  trait,  qui  eft  peu 
35  de  chofe ,  mais  qui ,  en  cela  même  ,  vous 
35  prouvera  mieux  combien  cette  Princefle 
îîétoit  attentive  à  Dieu.  Un  jour  que  le 
53  Roi  étoit  à  Trianon,  dans  l'après-dîner, 
jîil  vint  un  Ecuyer  demander  de  fa  part 
35  à  parler  à  la  Reine  :  j'avertis  Sa  Majefté-, 
jjquile  fit  entrer,  il  lui  apportoit  un  bou— 
wquet  d'Héliotrope.  Cette  fleur  étoit  d'une 
î^eipece  rare,  que  Tonne  coniroiffoit  pas 
53 encore  en  France,  parce  qu'il  n'y  en 
jjavoit  alors  que  dans  le  jardin  de  Tria- 
jjnon.  La  Reine,  très-fenfible  à  l'atrention 
33 du  Roi,  conlidere  le  bouquet ^  qui  lui 
ijparoît  charmant-,  elle  l'admire,  nous  le 
j^fait  admirer,  &  dès  que  le  Meiîager  eft 
«  parti ,  elle  entre  dans  fon  Oratoire ,  elle 
33  en  fait  une  couronne  qu'elle  ofîre  au 
33  Sauveur  naiflamw. 

Rien 


I 
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"Rien  ne  paroiiToit  plus  naturel  que  U 
Vertu  de  la  Reine.  C'étoit  fins  aucune  af- 
fedation  ni  fingulariré  qu'elle  en  pratiquoit 
les  aétes.  Elle  ne  connoiiToit  ni  ces  accès 
bouillans  d'une  ferveur  indifcrete^  ni  ces 
dévotions  inégales  >  que  le  caprice  enfante 
&  que  l'humeur  dirige  :  fa  piété  ^  réglée 
par  la  Religion  8c  Tolide  comme  elle ,  pa- 
rut toujours  au-deiïus  de  ces  trides  vicif- 
fitudes  5  qui  montrent  quelquefois  les  foi- 
'blefles  de  l'Humanité  fi  près  de  la  Vertu, 
•que  les  Mondains  afFedent  de  les  confondre 
avec  elle. 

Tout  ce  qui  s'écartoit  des  routes  ordi- 
naires, en  matière  de  dévotion  ,  lui  de- 
vcnoit  furped-,  Se,  dans  toute  la  fimplicité 
de  fa  Foi ,  elle  étoit  fort  éloignée  de  la  cré- 
dulité. On  lui  parla  quelquefois  de  nou- 
veaux Miracles,  de  Vifions  ou  de  Révé- 
lations :  quand  elle  n'y  voyoitrien  d'indigne 
de  la  Religion  ,  elle  répondoit  :  ?:  J«  crois 
jjque  cela  peut-être,  mais  j'attendrai  que 
^îTEglife  m'y  autorife,  pour  dire  que  cela 
jjeffn.  Une  des  Dames  qui  î'approchoient 
habituellement  lui  donnoit,  comme  indubi- 
table ,  un  prétendu  Miracle  opéré  depuis 
peu  dans  Paris,  &  paroilToit  furprife  de 
la  difficulté  que  faifoit  la  Reine  de  l'ad- 
mettre :  JîHé  bien,  lui  dit  la  Princefîe, 
55  pour  vous  prouver  que  je  ne  fuis  pas  une 
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»3 Incrédule,  je  ne  vous  demande,  avant 
»de  vous  faire  ma  profcfliion  de  foi,  que 
j^de  voir  le  nom  de  M.  TArchévêque  de 
>3  Paris  au  bas  du  fait  miraculeux  que  vous 
jjme  racontez».  La  Dame  promit  qu'elle 
le  lui  feroit  voir,  mais  ne  put  tenir  la  pro- 
nieffe. 

LaPrincefle  n'étoit  pas  plus  crédule,  en 
ce  qui  la  regardoit  perfonnellement ,  qu'en 
ce  qui  lui  étoit  étranger.  S'étant  trouvée 
incommodée  d'une  fiflule ,  dont  on  lui 
avoit  déclaré  qu'elle  ne  pouvoit  guérir  que 
par  l'amputation  ,  Ton  extrême  répugnance 
I  fe  foumeître  à  cette  opération  l'engagea 
à  recourir  à  Dieu  *,  &  ,  fans  négliger  les  re- 
mèdes naturels  les  plus  (impies ,  elle  pria 
beaucoup  ,  elle  fit  prier,  &  fe  trouva  par- 
faitement guérie ,  au  grand  étonnement 
des  Gens  de  l'art.  Quelques  Perfonnes,  qui 
connoiffoient  la  nature  de  fon  mal  &  le  ju- 
gement qu'en  avoient  porté  plufieurs  Mé- 
decins j  vouloient  crier  au  Miracle  :  >3  Ne 
J3  profanons  pas  un  nom  refpeétable,  leur 
5)  dit  la  Reine  *,  ma  guérifon  eft  un  bienfait 
>3  de  Dieu  ,  donr  je  ne  puis  aflez  le  remer- 
>3  cier  -,  mais  cela  ne  s'appelle  pas  un  Mi- 
13  racle  33. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'il  foit  hors 
de  vraifemblance  que  la  Foi  vive  avec  la- 
quelle une  fi  pieufe  Priacefle  recouroit  à 
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Dieu  dans  les  divers  événemens ,  ait  pu  iui 
mériter  quelaiietbis  des  faveurs  privilégiées 
du  Ciel  :  il  ie  trouva  même  des  occalions 
où  elle  crut  reconuoître  elle-même  l'em- 
preinte vifible  du  doigt  de  la  Providence. 
Voici  un  fait  qu'elle  racontoit  à  la  Per- 
fbnne  qui  nous  Ta  tranfmis.  En  Tannée 
1735  ,  dans  le  temps  que  le  Roi  Ton  Père 
étoit  alîîégé  dans  Dantzick ,  &  qu'elle  fa- 
voit  que  des  Armées  nombreufes  veilloient 
à  ce  qu'il  ne  pût  échapper,  elle  pafloit  les 
jours  &  les  nuits  au  pied  des  Autels  ou  dans 
Ton  Oratoire ,  priant  fans  cefle  pour  le  falut 
d'une  Tête  qui  lui  étoit  fi  chère.  Elle  avoit 
auflî  aflbcié  plufieurs  Perfonnes  à  ce  pieux 
devoir  de  la  tendrefTe.  Une  d'entr'elles, 
recommandable  par  une  éminente  piété, 
lui  fît  dire,  le  28  Juin  ,  qu'en  priant  Dieu, 
la  nuit  précédente,  pour  la  fin  qu'elle  lui 
avoit  recommandée,  i\  lui  avoit  paru  voir 
fortir  trois  hommes  d'une  Ville  alîîégée , 
dont  l'un  plus  diftingué  que  les  autres, 
avoit  traverfé  l'Armée  ennemie  &  fe  trou- 
voit  hors  de  danger.  La  Reine ,  fans  ajou- 
ter foi  à  cette  Vifion  ,  fe  fentoit  comme 
involontairement  rrioins  inquiette  qu'au- 
paravant. Environ  quinze  jours  après,  ells 
reçoit  une  Lettre  du  Roi  de  Pologne,  qui 
lui  marque  que,  la  nuit  du  27  au  18  Juin, 
il  eft  forti  de  Dauizick,  par  les  foins  diï 
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Major  de  la  Place  &  du  Général  Stcinfli«^;', 
que  la  Providence  la  conduit  comme  par 
la  main  au  milieu  de  Tes  Ennemis ,  Se  à  tra- 
vers mille  dangers  auxquels  il  a  échappée 
La  Prince  (Te,  en  comparant  cette  Lettre 
avec  l'avis  qu'elle  a  reçu,  fe  fent  frappée 
d'étonnement  j  &  ne  fait  qui  elle  doit  plus 
bénir,  ou  la  Providence  qui  a  fauve  fon 
Pere^  ou  la  Providence  qui  révèle,  quaiid 
il  lui  plaît,  aux  Petits  &  aux  Humbles  ce 
qu'elle  cache  aux  Grands  du  Monde. 

Dans  une  autre  xirconllance,  plus  in- 
quiétante encore  pour  la  Reine  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  elle  crut  éga- 
lement reconnoître  Taélion  marquée  d'une 
Providence  fpéciale.  Nous  rapporterons  le 
fait,. comme  le  précédent,  tel  qu'il  nous  a 
éré  communiqué  par  des  Perlonnes  ref- 
peclàbies  à  qui  la  Reine  l'a  plutieurs  fois 
raconté.  Pendant  les  divertiifemens  d'un 
Camp  deCompiegne,  on  vint  lui  donner 
avis  que  le  L)auphin  fon  Fils  couroit  le 
plus  grand  danger  ,  non  pour  la  vie  mais 
pour  la  vertu.  Déjà  toutes  les  batteries 
étaient  drelfées,  les  mefures  étoient  prifes, 
ja  féduciion  paroiffoit  inévitable,  &  les 
Méchans  qui  la  tentoicnt  ,  triomphoicnt 
d'avance  ,  comme  aiiuiés  du  fuccèî.  A  cette 
nouvelle ,  qui  eft  un  coup  de  poignard  pour 
elle ,  cette  vertueufe  Mère  entre  dans  fon 
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Oratoire,  fe  profterne  devant  une  Image 
de  la  Ste.  Vierge,  ôcj  dans  la  douleur  qui 
l'accable,  elle  lui  adrefle,  en  liibilance  , 
cette  Prière  :  »  C'eft  à  vous,  ô  Reine  des 
uCieux,  que  Je  dois,  après  Dieu,  la  naii^ 
jjfance  de  ce  cher  Fils-,  vous  l'avez  tou- 
j?  jours  protégé  :  délivrez-le  aujourd'hui  des 
>?  pièges  de  riniquité',  &:,  s'il  faut  que  j'aie 
jj  jamais  à  pleurer  lur  lui ,  oui,  demandez  à 
«Dieu,  je  vous  en  conjure,  que  ce  Toit 
Jîfa  mort  plutôt  que  Ton  innocence  >5.  Le 
vœu  de  la  Mère  de  St.  Louis  étoit  un  grand 
avis,  que  la  Piété  de  cette  Princefle  don- 
noit  à  Ton  Fils*,  celui  que  fait  ici  la  Reine 
eft  un  Sacrifice  comparable  à  celui  d'A- 
braham ,  qu'elle  ofîre  à  Dieu  dans  la  vi- 
vacité de  fa  Foi,  &  que  Dieu  paroît  accep- 
ter. Sur  ces  entrefaites ,  elle  reçut  un  Billet 
anonyme,  qui  ne  contenoit  que  ce  peu  de 
mots  :  )3  Madame ,  foyez  en  paix  -,  vos  vœux 
>?  pour  M.  le  Dauphin  font  exaucés»?  Elle 
ignora  toujours  qui  luiavoit  écrit  ce  Billet. 
Mais,  ce  qu'elle  fut  bien  pofitivement , 
c'*eft.  que  la  Vertu  de  Ton  Fils  avoit  eu  à  fe 
défendre  de  toutes  les  manœuvres  de  la 
Perveriké.  L'on  avoit  conduit  ce  Prince , 
par  des  chemins  détournés,  jufque  fur  le 
penchant  de  l'abîme  :  un  pas  de  plus  l'y 
précipitoit -,  mais  on  {)rioit  pour  lui  :  il 
ouvrit  les  yeux  &  recula  d'horreur,  ne 
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voyant  que  le  Crime  hideux  fous  le  mafque 
de  la  Beauté, 

Ce  fut  une  grande  confolation  pour  la 
Reine  de  retrouver  fon  Fils  toujours  le 
niêmei  &  plus  que  jamais  attaché  à  tous  fes 
devoirs  ,  après  cetalTaut  livré  à  l'innocence 
de  fes  mœurs.  Mais  bientôt  la  cruelle  ma- 
ladie dont  fut  attaqué  le  Dauphin ,  vint 
alarmer  de  nouveau  fatendreffe  maternelle. 
Dans  le  temps  de  fes  plus  vives  inquiétudes 
à  fon  fujet,  &  lorfqu'elle  intérefloit  le  Ciel 
^'  la  Terre  pour  fa  guérifon ,  elle  reçut  un 
nouveau  Billet  anonyme,  conçu  en  ces 
teriDcs  :  >5  Souvcnifz-vous,  Madame,  du 
^îCamp  de  Compiegne ,  S^-  adorez  lesmi- 
jjféricordes  du  Seigneur  fur  M.  le  Dau- 
>5  phin  î5 .  Ce  Billet  fit  faire  à  la  1- rinceffe 
les  plus  profondes  réflexions.  Elle  ne  douta 
poinr  qu'il  ne  fut  parti  de  la  même  main 
qui  avoit  écrit  le  premier^  elle  eut  bien 
dcfiré  pouvoir  en  découvrir  l'Auteur  -,  elle 
fit  des  démarches  pour  le  connoître  ,  mais 
il  échappa  à  toutes  Tes  recherches.  D'un 
c6  é ,  elle  ne  comprenoit  pas  conmient 
l'Anonyme  pouvuit  avoir  eu  connoiffance 
d'un  vœu  qu'elle  avoit  formé  feule  dans  le 
fecrct  de  fun  Oratoire  ,  &  dont  elle  croyoit 
n'avoir  jamais  parle  à  perfonne*,  de  l'autre, 
elle  fe  (ouvenoit  fort  bien  d'avoir  demandé 
au  Ciel,  dans  l'ardeur  de  fa  prière,  que 
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fon  Fils  mourut  innocent  plutôt  que  de 
vivre  coupable  :  c'en  fut  aiï?z  pour  qu'elle 
n'olât  plus  fe  flatter  de  refpérânce  qu'il 
guérît.  Elle  le  vit  en  effet  mourir,  mais 
mourir  d'une  mort  de  Prédeftiné.  C'ell 
alors  que  j  parmi  les  coniolations  de  la 
Foi  &  toutes  les  douleurs  de  la  Nature , 
elle  fît  retentir  l'intérieur  de  Ton  Palais  des 
plaintes  les  plus  attendriffantes  :  nOh  î  mes 
ïsEnfans  ,  difoit-elle ,  au  milieu  de  fa  Fa- 
>5  mille  défolée  comme  elle  ,  ne  cherchez 
jj  plus  qui  a  fait  mourir  votre  Frère  :  hélas  ! 
>3c*eft  moi  même  qui  ai  prié  pour  fa  mort, 
>î&  Dieu  m'a  exaucée  :  oui,  j'ai  immolé 
î>mon  Fils,  &  il  faut  encore  que  j'en  re- 
jjmercie  le  Seigneur.  O  mon  cher  Fils, 
jjque  ne  fuis  je  morte  pour  vous?  Je  fuis 
>î inutile  au  Monde,  &  vous  auriez  fait 
»j triompher  la  Religion...  >3  !  C'eft  ain(î 
que  la  Princeffe  chrétienne  rendoit  grâces 
à  Dieu  d'une  mort  dont  la  tendre  Mère 
ne  fe  confola  jamais. 

La  Reine,  en  fe  tenant  en  garde  contre 
la  crédulité  qui  dégrade  la  Piété ,  monîroit 
plus  d'éloignement  encore  pour  la  préten- 
due force  d'efprit  qui  la  détruit.  Elle  ne 
confondoit  point,  avec  les  petiteffes  qui 
fjnt  étrangères  à  la  Religion  ,  les  petites 
Pratiques  que  la  Religion  inlpire  aux  Gens 
de  bien  pour  fe  foutenir  dans  la  Vertu  j 
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8c  c'étoit  fans  négliger  Tes  confeils  qu'elle 
pratiquoit  Tes  préceptes ,  comme  c'étoit  fans- 
dédaigner  Tes  moindres  fccours  qu'elle 
avoit  foin  de  Te  procurer  les  plus  effica- 
ces. Elle  croyoit  pouvoir  fe  propofer  pour 
inodele,  dans  le  iervice  de  Ion  Dieu  j  ces 
aiîîduités  complaifantes,  ces  attentions  dé- 
licates, ce  mode  refpeârueux  qu'emploie 
le  Courtifan  pour  complaire  en  tout  à  la-- 
Majedé  Royale.  Ainfi ,  fléchir  le  genou, 
&  s'humilier  de  corps  comme  d'efprit  de- 
vant la  Majefté  fuprême*,  fe  profterner  en 
fa  préfence  jufqu'à  mettre,  comme  le  Roi^ 
d'Ifraël,  Ta  bouche  dans  la  poufîîere,  s'ar- 
mer fouvent  le  front  du  ligne  facré  de  la- 
Croix  i  refpecfter,  fuivant  l'efprit  de  l'E- 
glife ,  la  figure  des  eaux  du  Baptême  dans 
celle  qui  eft  confacrée  par  les  bénédidtions 
du  Prêtre  ^  rechercher  l'oGcafion  de  parti- 
ciper au  Tréfor  des  Indulgences  eccléfiaf- 
tiques -,  fe  fervir  de  la  vue  d'un  Crucifix, 
de  celle  des  Images  des  Saints  ,  &  d'au- 
tres petits  moyens  extérieurs  pour  fe  rap- 
peller  la  préfence  de  Dieu  ou  le  fouvenir 
de  fes  devoirs ,  c'étoient  là  de  ces  Pratiques 
journalières  dont  la  Reine  s''édifioit  :  Pra- 
tiques minutieufes  aux  yeux  de  l'Ignorance 
&  méprifables  pour  l'Impiété  -,  mais ,  eiv 
effet,  Pratiques  refpedables  par  le  grand 
naotif  qui  les  infpire  -,  Pratiques  utiles  de 
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recommandables ,  puifque  la  Religion  les 
confacre ,  comme  formant  dans  l'EglKe  ce 
concert  harmonieux  de  louanges ,  qui  doit 
honorer,  fous  tous  les  rapports,  1-  Maître  • 
de  toutes  les  Créatures  &  le  Dieu  de 
toutes  les  Vertus. 

Parmi  les  divers  moyens  qu'empîoyoit 
la  Reine  pour  fa  fanétification  ,  il  en  eft 
un  qu'elle  atîeétionnoit  particulièrement: 
cctoit  la  méditation  des  principaux  Myf- 
teres  de  la  Vie  du  Sauveur,  &  fur- tout 
de  fa  Naillance  &  de  fa  Paiïîoiî.  A  l'exemple 
des  premiers  Fidèles^  elle  palîoit  le  temps 
de  l'Avent  dans  l'exercice  du  recueille- 
ment  &  de  la  pénitence',  &  l'eipace  d'un 
mois  tous  les  ans  ne  lui  paroidoit  pas  trop 
long  pour  fe  pénétrer  du  bienfait  de  la 
Rédemption- &  fe  dilpoTer  à  en  recueillir 
les  fruits.  La  veille  de  Noël ,  fa  retraite 
étoit  plus  auftere.  Tous  les  momens  de  la 
journée  dont  elle  pouvoit  dilpofer^  elle 
les  paiToit  à  TEglife  ou  dans  fon  Oratoire  -, 
&  la  nuit,  avant  qu'on  commençât  TOifice 
divin,  elle  fe  rendoit  à  la  Chapelle  da 
Château  ,  où  elle  reftoit  plulieurs  heures 
en  adoration  au  pied  des  Autels ,  fans  que 
la  rigueur  de  la  Saifon ,  ni  la  crainte  ,  qu'on 
vouloit  quelquefois  lui  infpirer,  que  fa 
fanté  n'en  foufîîît,  puflent  la  détourner  de 
ciette  pieufe  Pratique. 
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Elle  ne  laiffoit  pafler  aucun  Jour  fans  mé- 
diter fur  la  Paffion  du  Sauveur  -,  &  ,  afin 
d'en  mieux  conferver  le  fouvenir  toujours 
préfent,  tlk  portoit  fur  elle,  avec  le  plus 
grand  refped-,  nn  morceau  du  bois  de  la 
vraie  Croix.  Elle  edimoit  heureufes  ces 
faintes Filles,  que  leur  Etat  tient  fans  cefTe 
au  pied  du  Calvaire  -,  elle  les  félicitoit  fur 
leur  bonheur,  &  leur  portoit  envie.  Il  lui 
arrivoit  (ouvent ,  en  priant  au  pied  de  Ton 
Crucifix,  de  s'attendrir  jufc^i'aux  larmes 
dans  cette  penfée  :  „  c'eft  moi  qui  ai  péché  , 
j,&  c'eft  mon  Dieu  qui  fouffre*,  je  le  vois 
„  iur  la  Croix,  8c  je  fuis  fur  un  Trône  v 
j,  jw  porte  un  Diadème,  &  il  a  la  tête  cou- 
5,  ronnée  d'épines .  .  .  „  î  Elle  s'occupoit  plus 
particuliéremei  t  encore  du  Myftere  de  la 
Croix  pendant  le  Carême  ,  dont  elle  cori- 
fâcroit  toute  la  dernière  femaine  à  la  re- 
traite &  à  la  prière.  La  nuit  du  Jeudi  au 
Vendredi- Saint,  elle  alloit,  fuivant  Tufage 
de  la  Cour,  avec  le  Roi  &  la  Famille  Royale 
faire  Ton  adoration  au  Sépulchre.  De  retour 
chez  elle ,  après  avoir  congédié  Ton  monde, 
elle  fe  revêtoit  d'habits  les  plus  fimples  v 
&:,  fuivie  d'une  feule  Dame-du  Palais  & 
d'un  Garçon  de  la  Chambre,  elle  defcen- 
doit  dans  le  bas  de  la  Chapelle-,  fe  con- 
fondoit  dans  la  Foule,  dont  elle  n'étoit 
pas  reconnue  j  fe  mettoit  à  genoux  fur  le 
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pavé,  &  paffoit  ainfi  une  partie  de  la  nuit 
en  adoration,  plus  pénétrée  de  Ton.  néant 
devant  la  Majeflé  Divine  que  ne  Tétoit  le 
dernier  de  fes  Sujets.  Il  lui  arrivoit  fouvent 
d'être  coudoyée  &  foulée  aux  pieds  par  la 
Multitude  qui  traverfoit  continuellement 
rEglife.  Bien  loin  de  fe  plaindre  alors  & 
de  fe  faire  connoître  ,  c'étoit  une  jouillance 
pour  fa  piété  :  elle  s*applaudiiToit  de  cette 
petite  reilemblance  avec  le  Sauveur  da 
Monde,  méconnu  de  Ton  Peuple  pendant 
cette  nuit  d'horreurs. 

La  pieufePrincefle,  avec  cette  vivacité 
de  Foi,  découvroit  une  forte  de  myftere, 
prefque  auflî  incompréhenfible  que  celui 
de  la  Croix ,  dans  la  ftupide  infenfibilité 
d'un  nombre  de  Chrétiens  ,  pour  un  Dieu 
qui  les  a  aimés  jufqu^à  mourir  pour  eux. 
Elle  déploroit  fans  cefle  leur  aveuglement  y 
8c  la  dureté  de  leur  cœur  pénétroit  le  fien 
d'afflidion.  Plus  d^une  fois  les  Perfonnes 
qui  veilloient  à  la  porte  de  fon  Oratoire 
l'entendirent  s'écrier,  dans  la  ferveur  de 
fon  Oraifon  :  „ô  mon  Dieu,  pourquoi  ne 
„  vousaime-t-on  pas?  —  Viélime  de  charité, 
„  verrons-nous  toujours  des  Pécheurs  in- 
„fenfibles?  —  Jufqu'à  quand  votre  amour 
„  pour  nous  ne  fera-t-il  que  des  Ingrats...,,  ? 

Comme  fa  Foi  lui  montroit  continuel- 
ement  le  Cœur  du  Sauveur  percé  fut  ie 
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Calvaire  pour   le  Salut  des  Hommes,  8c 
toujours  ouvert  fur  TAutel  à  leurs  befoins^ 
ce  pieux  fentiment  lui  infpira  le  defir  de 
procurer  à  ce  Cœur  adorable,   de  la  part 
des  vrais  Fidèles ,  l'hommage  d'un  Culte 
ipécial,  qui  le  dédommageât ,  en  quelque 
forte,  de  la  coupable  indifférence  du  reftr 
des  Homimes.  Dans  cette  intention  elle  s*a- 
drefla  au  Pape,  &  lui  fit  repréfeoter  :  que 
]a  dévotion  au  Cœur  facré  du  Sauveur  lut 
paroîtroit  également  propre  à  entretenir 
les  Fidèles  dans  le  fouvenir  de  l'amour  im- 
rnenfe  de  Dieu  pour  eux,  &  à  détourner, 
par  un  culte  légitime  rendu  au  Souverain- 
Bienfaiteur  des  Hommes,  cette  efpece  de 
culte  faerilege  ,  proflitué,  dans  ces  derniers 
temps,  à  la  vaine  Idole  de  la  Bienfaifance 
humaine.   Touché   de  ces   fages  &  pieux 
iînotifs,    Clément    VHI    autorifa   par    un 
Bref  la  célébration  d'une  Fête  en  l'honneur 
du  Sacré-Cœur  de  Jefus-Chrift,    dans  les 
Gommunautés&  les  Egliiesqui  la  defiroient» 
Voici  ce  que  laPrincede  écrivoit ,  à  ce  fujet , 
à  une  Communauté  religieufe  :  „  Vous  au- 
5,re2,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  Fête  du  Sacré- 
5,  Cœur.  Ce  qu'il  y  a  d'afTez  extraordinaire  , 
3,  c^'eit   que   je  fuis  follicitée,    de  plufîeurs 
5,  Endroits  en  même  tem/pSjpour  la  même 
3,  chofe  :  il  faut  que  ce  loit  abfolunient  h 
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■„  volonté  de  Dieu ,  qui  daigne  fe  fervir  de 
„moi,  malgré  mon  indignité,,. 

Fidèles  interprètes  des  vœux  de  toute  la 
France  chréMenrie ,  les  Prélats  du  Royaume, 
2-flembiés  à  Paris,  donnèrent, à  cette  occa- 
fion,  de  Juftes éloges  à  la  Piété  de  la  Reine, 
&  reconnurent  avec  le  St.  Siège  la  folidité 
d'une  Dévotion ,  qui  tend  il  dire6lement 
à  rappelier  nos  cœurs  à  leurs  aftedions  lé- 
gitimes. Dès-lors  pluiîeurs  Evêques ,  audl 
refpedables  par  leurs  lumières  que  par  leurs 
vertus  j  ordonnèrent  que  la  Fête  autorifée 
par  le  Souverain  Pontife  feroit  célébrée 
dans  leurs  Diocefes  par  un  Office  particu- 
lier. Le  Père  de  la  Princeffe  &  le  Dauphin 
fon  Fils(i)  fécondèrent  merveilleufement 
fon  zèle  ;  &  ce  fut  par  leurs  foins  Se  à  leurs 
dépens  que  furent  érigés  en  France  les  deux 
premiers  Autels  fous  le  titre  du  Sacré- 
Cœur  ,  l'un  dans  la  Cathédrale  de  Toul , 
l'autre  dans  la  Chapelle  de  Verfailles. 

La  Dévotion  que  propageoit  la  Reine 
tendoit  trop  directement  à  la  gloire  de 
Dieu  &  à  la  fandtification  des  Ames  j  pour 
r>e  pas  rencontrer  des  Contradid:eurs.  Mais, 


(i)  Le  Dauphin  avoit  fait  commencer  la  Chii- 
pelle  du  Sacré-Cœur  qui  fe  voit  à  VerfaiHes.  Se 
voyant  près  de  mourir,  il  laiffa  par  fon  Tefta- 
ment  une  fomme  de  50,000  liv.  pour  qu'on  y  mît 
la  dernière  main. 
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bientôt,  les  bénédicbions  fenfibles  dont  le 
Ciel  lafavorifa  triomphèrent  des  vains  ef- 
forts que  faifoien^  la  i  révention  &  11m- 
piété  pour  la  décréditer.  On  jugea  l'Arbre 
par  fes  fruits  -,  &  il  ne  fut  plus  permis  de 
douter  que  le  Cœur  facré  du  Sauveur  ne 
fut  un  digne  objet  de  culte  fpécial  de  la 
part  des  Hommes ,  lorfque ,  dans  tous  les 
Lieux  du  Royaume  ou  ce  culte  s'établit, 
on  remarqua  parmi  les  Fidèles  unaccroif- 
fement  frappant  d'amour  de  Dieu  &  de 
zele  pour  le  Salut.  Ne  femblcroit- il  pas 
même  que,  dans  ces  jours  d'horreur  &  d'a- 
narchie, la  pureté  de  la  Foi  &  rattache- 
ment aux  vrais  principes  fe  fuflent  exclu- 
fivement  réfugiés  dans  les  Cœurs  qui  font 
Profefîîon  ouverte  de  vénérer  le  Cœur  de 
Jéfus  ?  Au  moins  efl:  il  certain  qu^*  ces  nou- 
veaux Machabées,qui  combattent  avec  tant 
de  f^loire  dans  l'intérieur  de  la  France,  & 
qui  ont  pris  pour  devife  :  Dieu  et  le  Roi, 
ont  été  accufés  ,  dans  TA ffemblée  régicide, 
de  porter  pour  ligne  de  ralliement  une 
In)age  du  Sacré-Cœur  (i). 

(i)  Il  efl  à  notre  connoiffance  la  plus  pofitive 
que  le  vertueux  Louis  XVÏ  emporta  en  mourant 
le  defir  de  voir  cette  utile  Dévotion  confacrée 
par  une  Fê'C  folemnellei  &  que,  s'il  eût  recouvré 
fa  liberté  ,  le  premier  ufage  qu'il  en  auroit  fait 
eût  été  pour  procurer  rétabliflément  de  cette  Fête 
dam  l'étendue  de  fon  Royaume. 
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La  Reine  j  à  l'exemple  des  vrais  Fidèles 
de  tous  les  (îecies,  avoit  une  grande  dévo- 
tion à  la  Sainte- Vierge j  Si  la  plus  vive 
confiance  en  fa  protection.  Elle  affuroit 
qu'elle  avoit  reçu  de  Dieu,  par  fon  inter- 
ceiïîon  ,  les  grâces  les  plus  marc|uées.  Elle 
fe  tenoit  honorée  de  porter  Ton  nom ,  8c 
elle  aimoit  à  le  foufcrire  feul  au  bas  de  Tes 
Lettres.  Unie  à  uiiede  ces  pieufes  AlTocia- 
tions  qui  s'appliquent  à  l'honorer  fpécia- 
lement,  elle  ne  laiffoit  pafler  aucune  des 
Fêtes  confacrées  à  fa  mémoire  fans  s'appro- 
cher des  Sacremens.  Tous  les  jours  elle  ré- 
citoit  rOiïîce  de  la  Sainte- Vierge-,  &  elle 
s'étoit  engagée  par  un  Vœu  à  lui  payer  ce 
tribut  de  prières.  Pendant  Tes  voyages  de 
Compiegne  ,  quelque  temps  qu'il  fît ,  & 
quelles  que  fuffent  's  occupations,  elle 
ne  manquoit  jamais  de  fe  rendre  ks  Sa- 
medis chez  les  Carmélites,  pour  y  afîîfter 
dans  leur  Chœur  à  une  pieufe  Cérémonie , 
pendant  laquelle  ces  faintes  Filles ,  tenant 
un  cierge  à  la  main ,  chantent  une  An- 
tienne en  l'honneur  delà  Reine  des  An- 
ges. Enfin  ,  portant  en  quelque  forte  Juf- 
qu'au  delà  des  bornes  de  la  vie  fa  dévotion 
pour  la  Mère  de  Dieu,  elle  demanda,  par 
fon  Teftament,  que  (on  cœur,  qui,  liii- 
vant  un  ancien  ulage,  devoit  être  dépofé 
au  Val-de  grâce ,  fut  porté  dans  une  Eglife 
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de  Nancy,  célèbre  par  le  co;icoLirs  des  Fi- 
dèles,  &  confacrée  fous  le  titre  dt  Notre- 
Dame  de  Bon- Secours, 

Nous  voyons  par  nos  Mémoires,  &  dins 
plufieiirs  Lettres  de  la  Princeirè^que  ,  pé- 
nétrée d'un  religieux  refpect  pour  tous  les 
Saints  que  rEglife  honore  ,  elle  s'encou  - 
rageoit  à  les  imiter,  étudiant  foigneule- 
ment  leurs  allions.  Elle  avoit  fur- tout  une 
dévotion  marquée  pour  les  Sts.  Anges- Gar- 
diens,  St.  Joleph,  St.  François-Xavier,- 
Ste.  Thérefe,&  St.- Jean  le  Martyr,  fur- 
nommé  Nepomucene ,  de  la  Ville  deNé- 
pomuck  fa  Patrie.  Sa  dévotion  particulière 
envers  ce  Saint  étoit  fondée  fur  la  parenté  :  • 
il  étoit  de  la  Maifon  de  Leckzinska,  comme 
on  le  voit  par  les  A6tés  de  la  Canonifa- 
tion  (  I  ).  Elle  étoit-  dans  i'ufage  de  lire 

.(i)  La  Reine  poiFédoic  une  précieufe  Relique 
de  ce  Saint  Marc:- r,  qu'elle  laiff»!  aux  Récoliers 
de  Verlailies.  Effrayé  des  ciiarges  de  l'Epitcopac, 
Jean  avoic  refule  crois  Evêchés.  Il  éîoit  Chanoine 
de  Prague  &  Coriteileur  de  la  Reine  Jeanne, 
Epoufe  de  Vencellas  Roi  de  Bohême  &  Empereur 
d'Aliemagne.  Ce  Prince,  jaloux  jufqu'à  une  forre 
de  folie  ,  lui  ordonna  de  lui  révéler  la  confeiîion 
de  la  Reine;  &j  fur  Ton  refus  ,  le  fit  jetrer  dans 
une  prifon,  chargé  de  chaînes.  L'ayant  fait  relâ- 
cher; au  buut  de  qielqLe  temps,  il  le  fie  de  nou- 
veau arrêter  &  tourmenter  pour  le  même  fujet. 
Le  Chanoine  perfillant  dans  fon  filence  ,  les  Sa- 
tellites de  Venceflas  le  précipitèrent  dans  la  Mol- 
dave ,  où  il  fut  noyé  avec  fou  fccret,vers  la  fin 
du  treizième  Siècle.  On  invoque  parciculieremcnc 
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eliaqiie  jour  la  Vie  des  vSaiiit?  dont  l'Eglife 
fait  la  Fête-,  &  la  grande  inftracHon  qu'elle 
r^tiroit  de  cette  Pratique ,  c'étoit  de  fe 
dire  à  elle-même  :que  ^  la  plupart  de  ces 
Serviteurs  de  Dieu  ayant  opéré  leur  Sjlut 
parmi  les  embarras  du  Siècle,  &  quelques- 
uns  même  dans  le  Rang  fublime  où  la> 
Providence  Tavoit  placée ,  elle  devoit  trou- 
ver, comme  eux  ,  le  temps  &  les  moyens 
de  i'e  fandifier  dans  Ton  état.  De -là  nail- 
Toit  un  zèle  attentif  fur  tous  Tes  devoirs , 
&  le  foin  particulier  qu'elle  avoit  de  le 
faire,  au  milieu  de  fon  cœur,  une  loli- 
tude  ,  où,  fans  qaon  s'en  doutât^,  elle 
échappoit,  à  volonté,  à  la  diiîîpation  qui 
l'environnoit. 

Non  contente  de  l'exercice  habituel  de 
la  vigilance  chrétienne,  la  Reine  favoit 
fe  ménager,  tous  les  ans,  un  temps  conve- 
nable pour  examiner  plus  férieuiement  en- 
core letat  de  fon  ame  devant  Dieu ,  &  fe 
renouveller  dans  la  piété,  loin  du  com- 
merce des  Hommes.  Comme  les  bien- 
ieances  de  fon  Raiig  &  les  devoirs  de  fon 
état  ne  lui  permettoient  pas  de  fe  livrer, 
comme  elle  l'eut  déliré  ,  à  une  retraite  ab- 


ce  Saint  pour  obtenirle  bon  ufage  de  la  langue  :  ce 
qui  faifoit  dire  agréablement  à  la  Reine,  qiie  per- 
fcnne  n'avoit  plus  belbin  de  fon  adiftance  que 
les  Femmes. 
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folue ,  elle  donnoit  plus  d*exten(îon  à  Celle 
qiiVlIe  étoit  dans  Tufage  de  faire.  C'étoit 
ordinairement  pendant  le  voyage  de  la  Cour 
à  Coirpif-gne  qu'elle  vaquoit  à  cet  Exer- 
cice. Elle  avoit  adopté  !e  Couvent  des 
Carmélites  de  cette  Ville,  comme  le  plus 
propre  à  féconder  fcs  vues ,  par  fa  proxi- 
mité du  Chât'^au  ,  &,  plus  encore,  par  Tef- 
prit  de  recueillement  &  h  ferveur  qai  y 
régnoient.  Tous  les  Jours,  &  quelquefois 
jufqu'à  trois  fois  chaque  jour,  elle  Te  ren- 
doit  dans  cette  fainte  Maifon  ,  avide  d'y 
recevoir  les  leçons  de  L  Piété,  &  ne 
ie  dou^atit  pas  qu'elle  vînt  y  en  donner 
elle  même  les  plus  touchans  exemples.  Elle 
s'étoit  fa!î  difpofc'i  danSji'intériëur  du  Cou- 
vent, un  petit  Appartement  où  tout  rappel- 
loit  la  (implic  té  ou,  pour  mieux  dire,  la 
Pauvreté  religicufe.  Un  Crucifix, un  prie- 
Dieu,  une  commode  unie  &  fans  dorure, 
quc  Iq cies  Tableaux  de  dévotion  &  quelques 
Livres  de  piété  en  faifoient  tout  Torne- 
ment.  Elle  avoit  pour  Oratoire  une  Cel- 
lule, qui  ne  difréroic  en  rien  de  celles  des 
Religieufes. 

Elle  prenoit  ordinairement  des  mefures 
pour  palTer  dans  une  retraite  plus  févere 
h  veille   des  Fêtes,  Se  des  Jours  où  elle* 
devoit  communier-,  &,  depuis  le   marin 
jtifqu'à  huit  heures  du  foir,  elle  fuivoLt 


D*     France.  555 

fans  adouciflement  tous  les  Exercices  de  la 
Communauté.  Souvent  même  les  Religieu- 
fes  la  trouvoientau  Chœur  en  y  arrivant, 
&  Ty  lailToient  encore  lorfquMles  en  for- 
toierit.  Tout  le  temps  qu'elle  reftoit  à  TE- 
glife ,  elle  fe  tenoit  à  genoux  fur  le  plan- 
cher ,  comme  anéantie  devant  Dieu ,  & 
prêchant ,  pour  ainil  dire ,  le  recueillement 
par  tous  Tes  fens. 

De  l'Eglife,  elle  fe  rendoit  ^  Ton  Ap- 
partement 5  fans  fe  permettre  de  voir  qui 
que  ce  fût  qu'aux  heures  où  la  Règle 
permettoit  aux  Religicufes  de  fe  voir  cn- 
tr'elics.  Elle  alloit  quelquefois  voir  ces 
faint-'s  Filles  au  réfectoire,  pour  admirer 
la  frugalité  de  leurs  repas,  &•  à  la  récréa- 
tion ,  pour  s'édifier  de  la  fâinteté  de  leurs 
Entretiens.  C'eft  là  qu'u/ie  Reine  de  France 
ne  paroifToit  nullement  déplacée,  &  que 
fa  converfation  n'avoit  rien  de  diflbnant 
dans  la  fociété  de  ces  Ang^s  de  la  Terre, 
p.  ndant  fon  féiour  dans  le  Couvent,  la 
Reine  exigeoit  que  l'on  ne  s'apperçût  point 
de  fa  préfence ,  qui  nV.cafionnoit  jamnis 
le  moindre  dérangement  dans  les  Exerci- 
ces. Dans  la  crainte  encore  qu'en  venant 
chercher  la  folitude,  elle  ne  troublât  celle 
de  la  Maifon,  elle  étoit  de  la  plus  grande 
attention  à  n'y  introduire  que  quelques 
Dames  refpedables  par  leur  piété*,  &,  (î 
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Gjiielqiit-fois  elle  y  conduifoit  une  Jeune 
Perfonne,  dans  le  defî'ein  de  lui  offrir  un 
fpcctacle  utile,  ce  n'étoit  qu'après  lui  avoir 
fcîit  promettre  qu'elle  diftëreroit  juiqu'au 
fortir  du  Couvent  à  faire  Tes  réflexions 
fur  ce  qui  Yy  auroit  édifiée. 

On  voyoit,  de  temps  en  temps  >  les  Da- 
mes-de  France  partager,  dans  cette  Maiion 
de  Retraite,  les  pieux  Exercices  de  leur 
refpediable  M  ère  ^  &  Taccompagner  iuf- 
qu'à  la  Table  Sainte.  Le  Dauphin  avoit 
le  privilège  exclusif  de  faire  vifite  à  la 
Reine  lorfqu'elle  étoit  chez  \qs  Carmélites. 
Il  fe  rendoit  à  Ton  Appartement  après 
Pneure  des  Offices-,  &  fouvent  on  lui  di- 
foit  que  la  Princeffe  étoit  encore  au  Chœur. 
C'eft  de  quoi  il  lui  fît  un  jour  un  repro- 
che, à  fa  manière  :>>  Savez- vous  bien, 
n  Maman ,  que  vous  finirez  par  vous  brouil- 
wJer  avec  Sainte -Théreie  ?  Pourquoi  vuu-- 
îîloir  être  ici  p^us  fervente  que  les  plus 
>5  ferventes  Carmélites  j&  faire  toutes  vos 
î5  prières  plus  longues  encore  que  les 
>5 leurs  J3?  —  C'cft,  mon  Fils,  lui  répon- 
J5  dit  la  Reine,  que  mes  befoins  font  bien 
jjplus  étendus  que  ceux  de  ces  Saintes 
»5  Filles  :  elles  font  continuellement  avec 
nDieu,&  moi  toujours  avec  le  Mojide. 
J3 —  Oh  !  vous  avez  bien  rai(on  ,  Maman  , 
«répondit  le  Prince j  les  bagatelles  de  ce 
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>  j  bas  Monde  nous  occupent  habitueilemen  ts 
93  &  nous  ne  travaillons  au  S^lut  c^MQparpa" 
9'irenth^jï  «  (i). 

On  ne  fauroit  imaginer  ce  qu'il  en  cou- 
toit  de  regrets  à  la  Reine  ,  lorfqu  a  la  hn 
du  Voyage  elle  étoit  obligée  de  s'arracher 
aux  délices  de  fa  Solitude.  Les  triftes  adieux 
qui  précédoient  fa  dernière  forîie  du  Cou- 
vent olfroient  la  Scène  la  plus  attendrif- 
fante.  Toutes  les  Religieufes  s'afTembloient  : 
elle  les  embralToit  toutes  \  die  les  renier— 
cioit  de  Tavoir  adraife  dans  leur  Maifon, 
i&  leur  demandoit  pardon  de  ne  les  avoir 
pas  mieux  édifiées  :  toutes  fondoient  eo 
larmes.  >?  Adieux,  mes  Anges  ,  leur  diloit- 
jselle  un  Jour  j  laiffez-moi  pleurer  feule: 
J5VOUS  reftez  dans  i'anti-chambre  du  Pâ- 
w radis,  &  moi  je  p,ifîs  pour  Babylonejjî 
La  Princefiealloit  faire  la  prière  au  Chœur; 
retournoit  à  fa  Cellule ,  &  puis  rentroit 
encore  au  Chœur  :  elle   s'y  profternoir , 


(i)  C'ert  une  -expreiiion  dont  ce  Prmce  fe  fer- 
roic  queiquefois>p«jur  taire  ieiuir  riDConiéquenc.e 
de  certaines  Perfonnes,  qui  fervenc  Dieu  par  in- 
tervalle &  le  Monde  par  habitude.  Une  Dan-ie 
connue  pour  affîch;jr  |a  plus  haute  dévotion,  mais 
pendant  la  Quinzaine  de  Pâques  feulement,  le 
trouvoic  chez  le  Dauphui  vers  !a  fin  du  Carême: 
>i  Voici  ,  Madame  ,  lui  dit  le  Prince ,  que  le  temps 
>j  approche  où  il  nous  faudra  fonger  à  ouvrir  la 
>i  Sainte  Parcnthefe-^.  La  Dame  eut  allez  d'eltric 
pour   profiter  du  bon  avis. 
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elle  y  baifoit  la  terre,  elle  l'arrofoit  de  Tes 
larmes.  Quelquefois,  pour  épargner  à  la 
Communauté  cette  trifte  entrevue,  elle  fe 
contentoit  de  lui  faire  Tes  adieux  par  écrit. 
99 Je  ne  puis  vous  exprimer,  écrivoit-elle 
>jà  une  Rcligieufe,  combien  j'ai  de  re- 
j?  gret  de  vous  avoir  quittées  :  dites  à  toutes 
jjmes  Filles  combien  je  les  aime,  &  me 
f> recommandez  à  leurs  prières:  dites-leur 
jj encore,  que  je  n*ai  pas  voulu  les  voir 
Jîhier,  de  peur  de  les  affliger  en  nVatten- 
jjdrifl'ant  avec  elles». 

A  peine  la  Princefle  étoit-elle  rentrée 
dans  le  Monde  qu'elle  foupiroit  après  le 
temps  qui  devoit  la  rendre  à  fa  chère  So- 
litude. Il  faut  l'entendre,  peignant  elle- 
même  les  fentimens  qui  la  pénétrent,  dans 
hs  Lettres  quelle  écrit  aux  Carmélites  de 
Compiegne. 

5,  Ah  !  que  j*ai  de  regrets  de  vous  avoir 
quittées,  èz  que  j'ai  envie  de  vous  re- 
voir !  Que  la  paix  de  la  Maifon  du  Sei- 
gneur eft  délicieufe  !  Que  vous  êtes  heii- 
reufes  dans  votre  Solitude ,  &  que  les 
plaifirs  du  Monde  font  fades  &  en- 
nuyeux,,! 

„  J'attends  le  mois  de  Juillet  avec  bien 
de  l'impatience  :  je  vous  préviens  que  vous 
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aurez  le  temps  de  vous  ennuyer  de  moij 
je  ferai  chez  vous  prefque  tous  les  jours  „, 

«jLe  defir  de  votre  Clôture  m'étouffe 
bien  plus  que  ne  feroit  votre  Clôture  même. 
Que  je  ferois  ravie  de  voir  Toînon(i)! 
(  dans  votre  Maifon  ,  bien  entendu  ).  Oui , 
)  ambitionnerois  même  fa  Place ,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  dans  le  dehors  >j. 

uSans  la  Paix,  point  de  Compiegne*, 
&,  malheureufement ,  ce  qu'on  vous  en 
a  dit  n'eft  point  vrai.  S'il  yavoit  la  moin- 
dre apparence  de  voyage,  je  ferois  dili- 
gente à  vous  l'apprendre  :  vous  ne  fauriez 
croire  le  defir  que  j'en  ai.  Que  je  ferois 
heurcufe  de  me  retrouver  avec  vous  !  Mais, 
outre  le  plaifir  que  j^ai  de  vous  voir,  vous 
n'imaginez  pas  quel  eft  pour  moi  celui  de 
jouir  de  votre  Maifon  folitaire ,  &  de  m'y 
dérober  quelques  momens  à  ce  vilain 
Monde.  Demandez  bien  à  Dieu  qu'il  nous 
accorde  la  Paix,  &  j'aurai  cette  fatis- 
faélion  >9 . 

>?  J'ai  appris  ce  matin  que  nous  n^allions 
pas  à  Compiegne  cette  Année.  Je  ne  perds 
pas  un  inftant,  pour  vous  en  marquer  ma 

(i)  La  Servante  touriere  du  Couvent. 
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douleur  :  oui,  j*en  fuis  affligée  jufqu'aux 
larmes  î  Je  tâcherai ,  du  moins ,  que  vous  ne 
vous  appcrceviez  de  mon  abfence  que  par 
mon  abfence  même  :  il  n^efl:  pas  jufte  que 
vous  en  fouffriez.  Pour  moijc'eftun  grand 
facrifice  que  je  fais  à  Dieu.  Oh  !  qu'il  fait 
bon  chez  vous!  Oh!  ma  pauvre  Cellule! 
Jamais  Palais  ne  me  caufa  tant  de  re- 
grets. ..  „. 

De  tels  fentimens  aurolent  par-tout  des 
droits  à  notre  admiration  :  mais,  qu'ils 
font  beaux,  qu'ils  font  énergiques,  quand 
c'efl:  une  Reine  de  France  qui  les  exprime'] 
qu'ils  offrent  fur-tout  une  leçon  bien  élo- 
quente 5  nous  ne  dirons  pas  à  ces  Fem- 
mes monda^ines  ,  qui  s'agitent  8c  fe  fati- 
guent (î  vainement  pour  trouver  le  bon- 
heur loin  delà  Vertu  j  mais  à  certaines  Re- 
ligieufes  imparfaites,  que  leur  Solitude  at- 
trifte,  que  la  prière  ennuyé,  que  l'obéif- 
fance  accable,  &  que  nous  voyons  quel- 
quefois auiîî  empreffées  à  Techercher  le 
Monde  que  la  Reine  l'étoit  à  le  fuir  ! 

Mais  ,  ce  qui  ajoute  infiniment  à  ces  dif- 
poluions  de  la  Princeffe  ,  &  ce  qui  en  dou- 
ble Le  prix,  c'ell  qu'elles  ne  furent  pas, 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé,  le  fruit 
tardif  d'une  Vieilleffe  défabuiée.  Telle  on 
la  voyoit  dans  un  âge  avancé,  telle  elle 

s'étoit 


DF.     France.  3^1 

sétoit  montrée  dans  les  jours  de  fa  jeu- 
nèfle ,  toujours  animée  du  zele  de  Ton 
falut,  toujours  pénétrée  de  la  néccfîîté, 
pour  une  Ame  fixée  au  centre  des  vanités 
du  Siècle,  de  rentrer  Touventen  elle-même, 
pour  comparer  fa.  conduite  avec  les  de- 
voirs. Elle  n'étoit  âgée  que  de  vingt-troif 
ans,  lorfqu'elle  écrivoit  au  Roi  fon  père: 
55  Tout  le  monde  convient  aifément  qu'une 
5,  Reine  rencontre  plus  d'écueils  de  fon 
„  Talut  qu'une  autre  Femme-,  &  il  femble 
5,  que  perfonne ,  excepté  vous ,  cher  Papa , 
j,  n'ofe  conclure  qu'elle  eft  donc  obligée 
5,  à  une  plus  grande  vigilance,  pour  échap- 
5,  per  à  ces  écueiis,,. 

A  la  dernière  époque  de  fa  vie ,  8c  dans 
un  temps  où  elle  voyoit,  avec  douleur, 
fe  groiîir  autour  d^^elle  cette  maffe  d'ini-r 
quités  qui  devoit  écrafer  TEmpire ,  la  pieufe 
Reine  avoit  réfolu  de  Te  fouftraire  de  plus 
en  plus  au  commerce  du  Monde,  &  de 
confacrer  exclufivement  aux  œuvres  de  la 
piété  chrétienne  tous  les  momens  qu'il  lui 
feroit  permis  de  dérober  à  fa  Famille  & 
aux  bienféances  de  fon  Rang.  C'efl:  dans 
ce  deffein  que,  faifant  bâtir  un  Monaftere 
à  Verfailles ,  elle  s'y  étoit  réfervé  un  ap- 
partement. J3  II  fera,  difoit-elle,  ma  de- 
ï5  meure  habituelle  :  c'eft-là  que  je  tâcherai 
»j  d'apprendre  à  moiuir  au  Monde  Se  à 
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J3  moi-même  » *, croyant,  dans rillufîon  d  un. 
cœur  humble,  avoir  befoin  d'apprendre 
encore  une  fcicnce  dont  elle  nous  otfroitjde* 
puis  quarante  ans,  les  plus  édifiantes  leçons. 
C'eft,  en  effet,  du  premier  moment  de  Ton 
arrivée  en  France ,  que  les  Perfonnes  qui 
1  approchoient  de  plus  près  ont  admiré  Ton 
courage  à  faire,  des  Exercices  de  la  mor- 
tification chrétienne,  Tantidote  habituel 
des  plaifrrs  des  fens  &  des  délices  de  k 
Cour.  Attentive  au  précepte  avant  de  fe 
porter  aux  confeils,  elle  fe  commandoit 
d'abord  la  plus  fidelle  obfervance  des  Lois 
que  rEglife  impofe  à  tous  fes  Enfans;  &:, 
dans  des  temps  où  celles  du  jeune  &  de 
Tabdinence  lui  péfoicnt  infi:  iment ,  elle  s'y 
foumettoit  fans  le  moindre  adoucidement. 
î5  L'Egîife  auroit  manqué  Ton  but,  difoit- 
>5  elle ,  fi  la  pénitence  qu'elle  nous  impofe 
>?ne  nous  coûtoit  ricnn.  (>!îelqu*un  pa- 
r  )iiroit  trouver  trop  auftere  la  manière  de 
faire  le  Carême  :  n  Voudriez-vous  donc 
»5me  canonifer,  lui  dit  -  elle,  parce  que 
77  je  tâche  de  remplir  un  devoir  commun 
t5  à  tous  les  Chrétiens  ?  Pour  moi ,  je  crainj 
rjque  Dieu  ne  trouve  bien  de  la  délica- 
>3te{îe  dans  ce  que  vous  appeliez  mes  auf- 
55  téritésjy.  Lors  même  que  l'état  de  fa  fan  té 
k  dîfpenfoit  aifez  évidemment  de  h  loi 
éQ  rabftinence,  elle  confultoit  encore  fes 
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Médecins  ',  elle  compofoit  avec  eux ,  elle 
leur  enjoignoit  d'examiner,  félon  leurcon- 
fcience,  fi  elle  étoit  dans  le  cas  de  la  dif- 
pcnfe  entière^  &  elle  étoit  charmée  lorf- 
^u'ils  décidoient  qu'elle  pouvoit  accomplir 
une  partie  de  la  Loi.  Mais ,  dans  touies  les 
circonftances,  avant  de  fuivre  l'Ordon- 
nance des  Médecins,  elle  la  foumettoitau 
Curé  de  la  Paroiile  *,  &  celui  qu'elle  char- 
geoit  d'aller  la  lui  préfenter  étoit  ordinal» 
rement  un  grand  Seigneur,  un  Duc,  un 
Général-d'Armée ,  quelquefois  un  Prince 
<iu  Sang.  Elle  étoit  bien  aife,  en  offrant 
cet  hommage  de  fa  foumiflion  à  l'autorité 
de  l'Kglife,  de  donner  encore  une  utile 
leçon  à  ceux  qui  fe  font  le  moins  de  fcru- 
pule  de  i'infradtion  dts  lois  eccléfîaftiques. 
Toujours  animée  du  defir  de  fe  rendre 
conforme  au  grand  Modèle  des  Chrétiens, 
^lle  embraflbit  avec  un  courage  héroïque 
toutes  les  peines  &  les  épreuves  qu'elle 
avoit  à  effuyer  j&  nous  vimes,  en  fa  per- 
fonnejque  les  Têtes  couronnées  n'en  font 
pas  plus  exemptes  que  leurs  Sujets.  Si  l'on 
en  excepte  les  plaiiîrs  de  la  Vertu,  que 
l'on  goûte  au  fein  même  des  affliébions, 
cette  PrincefTe  en  trouva  bien  peu  dans  le 
Palais  de  Verfailles -,  et,  tout  brillant  qué- 
toit  le  Trône  qu'elle  occupoit,  il  fut  nvoin» 
pour  elle  un  Théâtre  de  jouifTances  qiûia 

Q  ^ 
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Autel  de  r^crifices.  La  bonté  de  Ton  cœur 
lui  faiioit ,  de  tous  les  maux  de  l'Etat,  au- 
tant de  maux  particuliers,  &  fa  piété  lui 
faifoit  trouver,  dans  Ccux  de  la  Religion, 
une  efpcce  de  martyre  continuel.  Au  fein 
de  fa  Famille ,  ce  font  des  pertes  cruelles 
ou  de  longs  chagrins  qu'elle  efTuye.  Tan- 
tôt les  malheurs  de  la  Dauphine  viennent 
l'affiiger ,  tantôt  elle  partage  les  diTgraces 
du  Roi  Ton  Père.  Elle  voit  pluiieurs  de  Tes 
Enfans  expirer  entre  Tes  bras.  Elle  voit  le 
Dauphin  Ton  Fils  mourir  long  temps  avant 
fa  mort.  Enfin,  la  mort  de  ce  Prince,  la 
mort  de  fa  vertueufe  Epoufe ,  &  celle  en- 
core du  Roi  Staniflas,  tous  ces  coups  rap- 
prochés mettent  le  comble  à  fa  douleur  & 
la  rendent  incurable  ',  mais  pourtant  fans 
étonner  fa  Foi  ni  altérer  en  rien  faréfigna- 
lion.  Peu  de  Jours  après  qu  elle  eût  perdu 
le  Dauphin,  elle  écrivoit  à  une  Perfonne 
qu'elle  honoroit  de  fon  amitié  :  »  Priez  le 
jjbon  Dieu  ,  que  je  fupporte  mieux  que  Je 
j3  ne  fais  la  perte  que  J'ai  eifuyée.  Ah  î 
J3  quelle  efl:  terrible  !  Dieu  n'a  pas  écouté 
>3  nos  prières ,  mais  il  a  exaucé  les  fiennes. 
>3  II  n'avoit  de  dcflrs  que  pour  le  Ciel  ;  il  ne 
jjvouloit  pas  même  le  Joindre  aux  prières 
>3  publiques  qui  fe  faifoient  pour  fa  guéri- 
>?lon,  ne  demandant  que  la  volonté  de 
î5Dieu&  le  bonheur  de  le  poûeder.  Qu'il 
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jjeft  heureux!  mais  que  nous  fommes  à 
«plaindre  !  C'eft  un  Saint,  voilà  ma  conib-^ 
jjlation.  Je  craignois  bien  que  ce  coup 
>3  n'accablât  mon  Papa  j  mais ,  grâces  à  Dieu, 
nil  l'a  fupporté  en  vrai  Chrétien  j5. 

Et,  après  la  mort  du  Roi  de  Pologne, 
»5J*ai  été  bien  malade,  écrivoit-elle  à  la 
>5même  Perfonne,  &  il  étoit  difficile  que 
recela  ne  fût  pas,  après  les  malffeurs  qui 
J3  me  font  arrivés,  &  que  je  reffens  encore 
3>  vivement.  Ce  qui  me  confole  ,  c'eft  que 
î5ceux  que  je  pleure  font  bienheureux.  Je 
îîl'efpere  de  la  miféricorde  du  Seigneur: 
Jjque  fa  volonté  foit  faite  j>. 

Lesincommodités  &  les  maladies  étoient 
encore,  aux  yeux  de  la  Rei'ne,des  préfens  du 
Ciel  &  dçs  moyens  de  Salut ,  dont  elle  s'em- 
preifoit  de  remercier  Dieu,  >5  nflcz  bon, 
>5  difoit-elle ,  pour  la  châtier  en  Père ,  pen- 
??  dant  cette  vie ,  afin  de  lui  faire  miféricorde 
«en  l'autre 53.  Et  les  motifs,  par  lefqueis 
elle  s'encourageoit  elle-même  aux  fouf- 
franccs,  elle  favoit  encore  les  fuggérer, 
dms  i'occafîon ,  aux  Perfonnes  afîez  heu- 
reu'.es  pour  mériter  de  fa  part  les  confeils 
de  l'Amitié.  Une  Religieufe  lui  ayant  expofé 
dans  une  Lettre  l'état  habituel  de  fouf- 
frances  dans  lequel  elle  fe  trouvoit ,  elle 
lui  répondit  :  „Je  fuis  bien  fichée  que 
>,  votre  fanté  foitïî  mauvaife  -,  Se  cependant 
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5>je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  porttr 
„  envie.  Qu'on  eft  heurcufe  d'être  Carmé- 
„Iite  ,  &  de  fouiîrir  encare  avec  cela! 
3)  Nulle  pofition  plus  favorable  au  Salut  v 
„  &  ,  moyennant  la  grâce  &  la  miféricorde 
53 de  Dieu  qui  font  fans  bornes,  on  peut,- 
5,  par  ce  moyen ,  être  bien  fure  de  fon  fait.. 
„Cen'efl:  pas,  aiRirément,  qu'il  n'y  aitaufli, 
„  dans  le  Monde  ,  bien  des  fujets  de  peines 
„  &  de  fouffrances  :  il  y  en  a  bien  plus  & 
5, de  plus  durs  que  dans  vos  Moiiafieresv 
3, mais  que  d'impatiences,  que  de  dillipa- 
„tion',  &,  par  conféquent,  quel  compte- 
ra rendre,  même  de  nos  fouffrances,,! 

Pour  mieux  préparer  ce  compte ,  &  afin 
de  rectifier  ce.  qu'il  y  auroit  eu  de  défec- 
tueux &  d'imparfait  dans  fa  foumiffionaux 
épreuves  que  lui  ménagcoit  la  Providences- 
cette  pieufe  Princeiîe  fe  dévouoit  encore 
a  des  mortifications  de  choix  &  à  des  auf- 
îérités  volontaires.  Ainfi,  ce  n'étoit  pas- 
afîez  pour  elle  de  recevoir  av-ec  aélion  de 
grâces,  d'offrir  à  Dieu  &  de  foufîrir  avec 
joie  tout  ce  qui,  dans  le  Rang  quelle  oc- 
ciipoit  &  dans  les  différentes  ïituations  de 
la  vie,  pouvoit  la  contrarier  ou  l'affliger, 
elle  fe  donnoit  autant  de  foins,  pour  mor- 
tifier  les  goûts  &  lespenchans  delà  nature, 
qu'en  prennent  les  Ames  fenfuelles  pour  les 
iatisfaire.  .,  Nous  favons ,  eHr-il  dit  dans  nos 


DE     France.  5^7 

,5  Mémoires  du  Couvent  des  Carmélites  de 
,>Compiegne,  que  la  Reine  a  pratiqué  dans 
,i  notre  Mailon  des  actions  héroïques  de 
,5  mortification  &  de  charité  :  les  détails 
„nous  manquent,  mais  nous  en  avons  la 
„ certitude,,.  Ce  que  nous  tenons  d'autre 
part,  &  de  deux  Sources  également  ref- 
pedtables  (i),  c'efl:  qu'après  la  mort  de  la 
lleine  on  trouva  dans  Ton"  Oratoire  des 
preuves  fangiantes  des  macérations  qu  elle 
exerçoit  liir  elle-même.  Et  c'étoit  au  mi- 
lieu du  dix-huitieme  Siècle,  &  au  lein 
d'une  Cour  voluptueufe,  que  cette  lainte 
Princeffe,  revêtue  à  l'extérieur  de  la  pour- 
pre royale  ,  s'efForçoit  d'expier  ,  Tous  la 
haire  &  le  cilice  ,  des  ofFenfes  étrangères , 
auxquelles  elle  n'avoit  de  part  que  par  la 
douleur  d'en  être  témoin ,  fans  pouvoir  en 
arrêter  le  cours. 

Une  vie  fi  conforme  à  l'efprit  de  l'Evan- 
gile ,  Se  Cl  parfaite  en  tout ,  étoit ,  fans  doute, 
une  préparation  habituelle  à  la  participa- 
tion aux  Saints  Myfteres.  La  Reine ,  cepen- 
dant, ne  s'en  approchoit  qu'après  s'y  être 
préparée  plus  particulièrement  pendant 
trois  jours,  qu'elle  palToit  dans  le  recueil- 
lement <k  parmi  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne.  Elle  defcendoit  avec  foi  dans 

(r)  Des  Carméliîss  de  Se.  Denis  &  de  Madame 
de  Rupelmoude. 

Q  + 
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la  confcience ,  elle  interrogeoit  Tes  inten- 
tions comme  ies  œuvres-,  aucun  penchant 
n'étoit  flatté,  nulle  imperfection  ne  luiéchap- 
poit  ;  & ,  après  s'être  jugée  elle-même  dans 
toute  la  févérité  de  la  Loi,  elle  alloit  por- 
ter au  Sacré  Tribunal  les  fautes  des  Juftes, 
avec  plus  de  douleur  que  n'en  ont  les 
Ames  mondaines  en  y  portant  leurs 
crimes. 

Le  jour  de  fa  Communion,  toute  occu- 
pée de  la  grandeur  de  cette  adtion ,  elle 
fembloit  avoir  oublié  la  Terre  v&  il  n'y 
avoit  c]ue  Tes  devoirs  indifpenfables  &  Tes 
Relations  de  néceffité  ^ui  puffent  inter- 
rompre Ion  commerce  avec  le  Ciel  :  elle 
étoit  continuellement  au  pied  des  Autels 
ou  dans  Ton  Oratoire.  Pour  étendre,  au- 
tant qu'elle  le  pourroit ,  les  jouiffances  de 
ce  beau  jour ,  elle  prévenoit  l'heure  or- 
dinaire de  Ton  lever.  Elle  entendoit  tou- 
jours une  MeiTe  avant  celle  à  laquelle  elle 
devoit  comm.unier,  &  une  troilieme  après 
celle-ci.  Ses  exercices  de  dévotion,  qui 
avoient  commencé  le  matin,  ne  finiiîoient 
que  le  foir.  Elle  les  reprenoit  encore  le 
lendemain  -,  &  Ton  aétion  de  grâces  du- 
rcit, comme  fa  préparation,  pendant  trois 
jours. 

Après  tant  de  précautions  &  de  foins, 
pour  fe  dirpoTer  a  cette  fainte  adion,  elle 
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craignoit  encore  de  n'en  avoir  pas  aflez 
fait ,  &  de  n'être  pas  alfez  pure  pour  lou* 
tenir  le  regard  du  Dieu  trois  fois-Saint  : 
elle  ne  s'apjirochoit  de  l'Autel  qu'avec 
une  religieuie  frayeur,  &  dans  le  fenti- 
ment  profond  de  ion  indignité.  Quoiqu'elle 
eût  pour  pratique  de  ne  pas  paifer  quinze 
jours  fans  s'alfeoir  à  la  Table-Sainte  *,  &  , 
qu'à  Toccafion  des  Solemnités  elle  le  fît 
plus  fouvent,  quelques  Perfonnes  de  piété, 
qui  la  connoiiToient  particulièrement  (i), 
jugeant ,  par  la  fainteté  de  fa  vie ,  qu'elle 
eût  pu  communier,  avec  avantage  ,  aufïr 
fréquemment  que  la  plus  fervente  Reli- 
gieufe,  prirent  la  liberté  de  lui  repréfenter 
qu'elle  le  faifoit  trop  rarement  :  »  Voiis 
jjme  voyez,  leur  répondit  elle,  des  yeux 
wde  la  charité V  mais  moi,  qui  me  con- 
»5nois  pour  ce  que  je  fuis,  je  crains  au 
«contraire  le  compte  que  j''aurai  à  ren- 
wdre  à  Dieu  de  tant  de  Communions  qu« 
jjje  fais,  &  du  peu  de  fruit  que  j'en  re- 
îjtire  pour  ma  converlion>5 .  C'eft  ain(î 
qu'elle  fe  jugeoit  en  tout,,  dans  fa  grande 
humilité. 

L'Humilité  étoit  peut-être ,  de  toutes  les 
vertus  qui  éditioient  dansMa  Reine,  U 
mieux   cara£tériiée ',  &  la   Providence  Ta- 

0)  Mémoires  de  Madame  de  P^upelmonde, 
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voit,  ce  fenible,  placée  fur  le  Trône,  pDur 
ciîrir  aux  Grands  de  la  Terre  un  modelé' 
plus  refpedable  de  cette  vertu,  dont  la- 
pratique,  (î  néceiîaire  dans  la  Vie  chré- 
tienne ,  îeur  paroît  comme  incompatible- 
avec  l'élévation  de  leur  Rang.  Les  Peu- 
ples >  frappés  de  ce  qu'ils  vo}'oient  dans* 
cette  Princeile,  Tappelloient  notre  fainte 
Keine ,  &  les  Peuples  ne  voyoient  que  la- 
irHoindre  partie  de  ce  qu'elle  faii^oit  pour 
fa  ianclification.  Ce  ne  Rit  qu'après  fa  mort 
^ue  plufieurs  Perfoniies,  quelle  avoit  ho- 
acrées  de  fa  confiance  la  plus  intime,  ne 
Craignant  plus  d'oiTenler  la  modeflie ,  ré- 
vélèrent ce  qu'elles  Tavoient  des  fecrets 
de  la  Vertu.  Et  encore,  que  d'aélions  fointes 
elle  aura  fii  dérober  aux  regards  les  plus 
attentifs  à  les  làillri  Que  de  traits  précieux 
cnfevelîs  dans  Ton  Oratoire,  &  perdus  pour 
rédification  publique  !  Nous  croirons  ce- 
pendant y  fuppléer  en  partie,  en  produi- 
ûnt  ici  plufieurs  témoignages  pofitifs,  qui, 
en  établiiTant  la  rare  humilité  de  la  Reine, 
JDOUs  laiilent  aiTez  conjecturer  encore  ce 
•■^ni  a  pu  nous  échapper  de  Ihcroïime  de 
fes  autres  vertus. 

Madame  Louise,  en  m'^autoriiant  à  em- 
ployer fon  nom  auprès  des  Perfonncs  qui 
pouvoîent  aie  procurer  les  Mémoires  dont 
javok  befoia  pour  écrire  la  vie  de  fa  ver- 
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tiieufe  Mère,  me  fît  l'honneur  de  me  dire: 
9i  Ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  découvrir 
jjtout  ce  qu'il  y  auroit  d'édifiant  à  dire 
ïjfur  la  Reine  :  mes  Sœurs  &  moi  avons 
j>  toujours  remarqué  que  la  première  de 
15 Tes  vertus  étoit  une  grande  humilité, 
aîd'oii  naiiToit  une  attention  continuelle  à 
>3  nous  dérober  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  par- 
53  fait  &  fouvent  d'héroïque  dans  fes  ac- 
»3tion5,  Ten  ai  plus  appris  depuis  fa  mort, 
99  que  je  nen  làvois  pendant  fa  vie  » .  M.  le 
Cardinal  de  Luynes  me  marque  :  >5  On 
J3  pouvoit  dire  d'Elle ,  à  jufte  titre  ,  omnis 
iigloria  ejus  ab  intus,  11  eft  certain  que 
Tabous  ne  connoiflpns  de  fes  vertus  que 
53^e  qu'elle  ne  put  pas  nous  en  dérober  35, 
Une  Perfonne,  très-particuliérement  atta- 
chée à  fon  fervice ,  m'écrivoit  :  33  La  Reine 
jjpratiquoit  toutes  les  vertus,  tendoit  ea 
93  tout  à  la  perfediort,  &  croyoit  cepen- 
ijdant  faire  très- peu  de  chofe,  &  faire  mal 
»3  tout  ce  qu'elle  faifoit  :  elle  deiiroit  même 
93  &  bien  (Incérement  y  qu'on  le  crût  ainfi  3? . 
Et,  dans  les  Mémoires  du  Couvent  des 
Carmélites  de  Compiegne,  je  lis:  33 Nous 
93  avons  vu  ici  des  traits  multipliés  de  la 
99  profonde  humilité  de  la  Reine,  Elle  ie 
93 profternoit ,  par  exemple,  aux  pieds  de 
93fcu  M.  de  La  Motte,  Evêque  d'Amiens, 
79  &   de   quelques   autres   faints  Evêques 

q.6 
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?  qu'elle  connoifToit  :  donnei  '/'^  vonsprie^-^ 
5  leur  diibit-elle,  votre  bénédiction  à  une 
y  pauvre  Fécherejfe  v  &  elie  ne  fe  relevoit 
3  pas  qu  elle  ne  Teût  reçue.  Ce  n*étoit  pas 
3 allez  pour  elle  de  venir  vifîter  &  con- 
jfoler  nos  Malades,  elle  étoit  charmée 
)  quand  elle  trouvoit  îoccafion  de  leur 
3 rendre  les  offices  \qs  plus  basj  &  nous 
3  n'aurions  pas  pu  Tcmpécher  de  le  faire. 
3 Nous  l'avons  vue  détourner  la  tête,  & 
jfe  récrier  ,  en  appercevanr  chez  nous  Ton 
3 Portrait,  comme  fi  elle  eut  vu  l'image 
3  de  la  Perfonne  la  plus  méprifable.  La 
3  Lettre  par  laquelle  elle  nous  annonçoit 
3 ce  Portrait,  que  nous  avions  folticité 
3 comme  celui  d'une  Sainte,  étoit  conçue 
3  en  ces  termes  :  n  Vous  verre^  arriver 
3  che:^  vous ,  dans  deux  ou  trois  jours  , 
3  quelqu^un  que  je  vous  recommande.  Cejl 
3  une  bien  vile  Créature  :  je  puis  vous  le 
•i  certifier -,  fans  manquer  à  la  charité  que 
'>]e  lui  dois.  Mais ,  exerce:^  la  vôtre  en- 
j  vers  elle ,  en  la  fouffrant  dans  votre 
^Maifon.  Cefl  une  grande  Fécherejje  : 
ypriei  le  bon  Dieu  pour  elle  jj.  La  Mère 
>de  la  Réfurredion ,  qui  avoit  toute  la 
3  confiance  de  cette  fainte  Princefle,  ne 
jnous  découvroit  pas  clairement  tout  ce 
3 qu'elle  en  favoif,  mais,  au  fortir  de  Tes 
3  pieux  entretiens  avec  eilp,  elle  ne  s'ex- 
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»primoit  que  par  des  exclamations  fur 
>5  Phéroiiiiie  des  vertus  qu'elle  étoit  obli- 
>5gée  de  nous  taire.  Que  ne  piàs-je  par- 
•iiler ^  nous  difoit- elle,  comme  je  vous 
>j  édifierois  !  Nous  pouvons  bien  haifer  les 
yy  traces  des  pieds  de  la  Sainte  qui  nous 
itvijîte.  Oui^  c'eji  une  Sainte ,  une  vraie 
li  Fille  de  Sainte- Thérefe ^  auprès  de  la- 
t^i quelle  nous  ne  méritons  pas  de  porter 
y^le  nom  de  C  r  milite  s  >  5 . 

Au-dehors  comme  dans  fon  domefti- 
que  ^  la  Reine  ne  vouloit  pas  qu'on  s'ap- 
^erçût  de  Tes  vertus.  La  flatterie,  cet  ali- 
ment perfide  de  l'orgueil  des  Grands,  lui 
étoit  infupportable.  Elle  favoit  apprécier 
les  Complimens  d'ufage  à  la  Cour ,  &  les 
Eloges  de  cérémonie.  Elle  en  elluyoit  les 
fadeurs  avec  patience  \  mais  elle  craignoit 
davantage  les  louanges  méritées,  qui  s'ad- 
dreiloicnt  plus  à  fa  Perfonne  qu'àla  Reine. 
Elle  ne  vouloit  pas  fur- tout  que  les  Au- 
teurs, fous  quelque  prétexte  que  ce  fut, 
parlaient  d'elle  dans  leurs  Livres  :  îîC'en 
jjeft  bien  aflez,  difoit-elle ,  qu'on  vienne 
5>nous  mentir  à  nous-mêmes  lur  nos  ver- 
«tus,  fans  qu'on  aille  encore  en  conter 
>î  au  Public  >5 .  Le  Préildent  Hénault ,  qui 
avoit,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  » 
une  (î  h^.ute  opinion  du  mérite  de  la  Prin- 
cciTe,  n^ofâ   fe  bazarder  d'inlerrer,  fans 
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Ton  aveu,  dans  Ton  Abrégé  Hiftorique , 
lî!îe  note  cju  il  avoit  faite  à  Ton  fujet.  11  lui 
deiîia«da  ion  agrément^  qu'elle  lui  refufa. 
Il  inùfta  iJjJe  prie  Sa  Majefté  d'obferver, 
53  que  cela  entre  naturellement  dans  mon 
»plan.  —  Oh!  M.  Hénault  ne  fera  pas  em -• 
Jîbarralle  dy  iuppléer.  —  Il  faut  cependant 
53 que  ]e  fois  vraii  &  que  mettrai- Je  en* 
>5  place  de  ce  que  Votre  Majellé  m'ordonne 
»3  de  fupprimer  ?--  Mettez  des  dates.--  Mais 
33  des  dates  inhgnifiantes  répugnent  à  mon  • 
93  Ouvrage.  —  Hé  bien,  dites  donc  :  qu'en  • 
531725  on  vit  arriver  en  France  une  pe- 
55tite  PrincefTe,  qui  apporta  de  petits  ta^ 
53lens,  de  petites  vertus  &  de  grands  dé- 
53  fauts.  —  Je  dirai  au  moins  qu  elle  apporta 
53  un  grand  cœur  ?  ~  Hélas  !  pas  bien  grand, 
33  puifqu'il  y  a  tant  de  Malheureux  qui  ne 
33  fauroient  y  trouver  place.  Je  ne  connois 
33 de  grand  Cœur  que  celui  de  notre  Sau- 
53  veur,  qui  eft  toujours  ouvert  aux  befoins 
33  de  tous  les  Hommes  >5.  La  Reine  per- 
fiftant  dans  fon  refus ,  le  Préfident  fut 
obligé  de  faire  à  la  Modeftie  le  facrihce 
de  la   vérité. 

C  être  Princefle  étoit  Ci  fuicérement  hum» 
ble  ,  qu'elle  étoit  parvenue  à  s'aveugler  elle- 
même  fur  fes  talens  3c  (es  bonnes  qualités, 
comme  le  commun  des  Hommes  a  cou* 
tu  me  de  b'avcu^lcr  fur  fes  imperfections 
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^  Tes  défauts.  On  fe  rappelle  que  perfonne 
à" fa  Cour  ne  l'ésaloit  en  adrefîe  dans  toutes 
fortes  d'ouvrages-  des  mains  ;  qu^elle  pof- 
fédoit  une  infinité  de  belles  connoiflancesy 
qu'elle  étonnoit  les  Miniftres  étrangers,  en 
les  entretenant,  &  chacun  dans  la  Langue, 
des  Ufages  &  de  rHiftoire  de  leurs  Pays  -, 
qu'elle  avoit,  par-deiUis  toits  (es  talens, 
le  talent  de  fe  faire  chérir  :  ôc  cependant  y 
a  l'en  croire,  il  n'y  a  voit  rien  en  elle  qui 
méritât  qu'on  y  fît  la  m  oindre,  a  tient  ion-, 
&  ,  tout  raniour  qu'on  lui  portoit,  elle  ne 
le  devoit  qu^à  l'indulgentti  bonté  des  Fran- 
çois. Dans  fa  conduite  morale ,  elle  ne  vou- 
loit  voir  que  des  imperfections,  où  tout 
le  monde  admiroit  des  vertus.  Elk  fouf- 
froit  j  elle  s'aiîîîgeQit  même  de  ce  que  cer- 
taines Perfonnes  j  qui  l'approchoient  de 
fort  près,  ne  paroîlToknt  pas  la  croire  aufîi 
imparfaite  ,  pour  ne  pas  dire  aufïï  mépri- 
Êible,  qu'elle  prétendoit  l'être.  Elle  n'ai- 
moit  pas  qu'on  parût  prendre  tant  d'intérêt 
à  fa  fanté-,  elle  ne  pouvoit  fouffrir ,  fur- 
tout  ,  que  Pon  priât  pour  fa  confervation. 
Les  beloins  de  Ion  ame  étoi^nt  les  leuls 
qui  la  touchaflent,  qu'elle  s'exagéroit  tou- 
jours à  elle-même,  &  pour  lefquels  elle 
foliicitoit  des  prières  de  toutes  parts. 

Aux  témoignages  refpedtables ,  que  nous 
avoiîS  déjà  cités  ca  faveur  de  i'huaùliié 
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profonde  de  la  Princeffe,  nous  ajouterons 
ceux  qu'elle  conhgnoit  elle-même,  fans  y 
fonger,  dans  toutes  les  Lettres  qu'elle  écri- 
voit  à  des  Perfonnes  de  piété*,  &  dans  lef- 
quclles  mille  formules  reflemblantes  met- 
tent en  évidence  la  faintc  habitude  de  Ion 
cœur.  J'ai  fous  les  yeux  un  grand  nombre 
de  ces  Pièces,  &  ]y  lis  : 

>5  Priez  pour  ma  pauvre  ame.  —  Priez 
>5pour  moi,  pauvre  Pécherelle:—  Ne  par« 
>3Îez  à  Dieu  que  de  mon  ame,  elle  a  grand 
53  befoin  de  vos  prières  :  —  Priez  le  bon 
«Dieu,  non  pour  ma  perfévérance ,  ce 
jîferoit  une  mauvaife  prière,  mais  pour 
>5  que  je  devienne  meilleure,  —  N'oubliez 
j^pas,  fur-tout,  de  prier  pour  mon  ame, 
33  &  pour  mes  intentions.  —  Recommandez» 
jjmoi  bien  aux  prières  de  toute  la  Com- 
33  munauté ,  c'eft-à-dire  mon  ame.  —  Je  fuis 
33  enchantée  de  votre  Epirre,  qui  ne  mérite 
33  pas  du  tout  le  nom  de  pitoyable  que  vous 
>3lui  donnez.  Je  vous  prie  de  m'en  écrire 
53louvent  de  pareilles,  car  j'en  ai,  je  vous 
33âfrLue,un  grand  befoin^  &  vous  me  faites 
33  de  la  peine  de  n'en  rien  croire.  Soyez  bien 
»3  perfuadée  que  je  me  fais  horreur  à  moi- 
33 même,  fans  humilité  &  avec  vérité.—  Si 
33 j'ai  tant  différé  à  vous  écrire,  c'eft  que 
13 je  n'en  ai  pas  eu  le  temps-,  &,  (i  Je 
J3n'en   ai  pas   tu  ie  temps,  ce  neft  pas 
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»qiie  je  Taie  bien  employé  :  le  Monde  ed 
>? rempli  d'inutilités ^  &,malheureiiremenr, 
)î  ce  font  pour  nous  des  inutilités  néceffaires, 
jjje  ferois  heureufe  de  ne  l'employer  qu  à 
jjcela,  puifque  mon  état  l'exige*,  mais  je 
53  fais  toujours  mal  ce  que  je  fais  :  priez 
^3  Dieu  pour  ma  pauvre  ame.  —  Je  vous  re- 
53  mercie  du  De  profundis  que  vous  dites 
53  toiis  les  jours  pour  Madame  la  Dauphine, 
J3  quoique  j*efpere  que,  par  la  miiëricorde 
sîde  Dieu ,  elle  n'en  a  pas  befoin  :  j'ai  tout 
53fujet  de  regarder  comme  affuré  le  falut 
53  de  cette  belle  Ame.  Priez  pour  la  mienne, 
35  au  lieu  de  prier  pour  ma  confervation  , 
»3qui  n'eft  d'aucune  utilité.  —  Priez  pour 
»jmes  intentions,  &  fur-toutpour  une  bieii 
>^  particulière.  Redoublez  pour  cela  vos 
>3 prières^  je  vous  le  demande  inftamment, 
jjje  vous  recommande  aulîi  mon  ame. 
jjLaiflez-là  mon  corps,  il  ne  vaut  pas  la 
J3  peine  qu'on  y  penfe*,  mais  mon  ame,  ah! 
j>elle  a  trop  coûté  à  Ton  Rédempteur  pour 
33  que  nous  n'en  foyons  pas  occupées  33 . 

1^  Vous  pouvez  bien,écrivoitel!e encore 
33aux  Carmélites  de  Compi.gne, n'être  pas 
33  en  peine  de  mes  auftérités  :  je  vous  afTure 
33  que  )e  fais  le  Carême  très- doucette  ment  y 
33  comme  dit  Toînonj&jmalheureulement, 
33  tout  va  chez  moi  comme  le  Carême.  Priez 
33 bien  le  bon  Dieu  pour  ma  pauvre  ame. 
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>3elle  en  a  grand  bcfoin.  —  Je  n'ai,  mal- 
»heureufement  pour  moi,  que  des  dedrs 
jjà  offrir  au  Seigneur^  &  je  fuis  bien  fté- 
»3rile  en  bonnes  œuvres.  C'eft  m\  excès  de 
y>  vérité  qui  me  le  fait  dire.  Retenez  fur 
55 cela  votre  charité,  &  ne  confondez  pas 
35 cette  trifte  réalité  avec  l'humilité,  que  je 
jjn'ai  points  j'ai  au  contraire  beaucoup 
33  d'orgueil.  —  Demandez  à  Dieu  ,  non  ma 
^jperfévérance  ,  elle  ne  feroif ,  hélas!  q,ue 
»?  dans  le  mal  :  mais  ma  converlion  :  joignez- 
uy  mes  intentions,  omettez  ma  confer- 
«  vation.  —  Priez  Dieu  pour  moi,  mais  rien 
jj  que  pour  mon  ame,  ma  vie  fera  toujours 
ïj^Iiez  longue  j  &  ma  fanté  affez  bonne, 
55  fi  j'en  fais  bon  ufage.  —  Priez  pour  mon 
>3ame,  laiifez-là  mon  corps -,  tout  ce  que 
fjje  demande  à  Dieu,  c'ell  de  l'oublier»^. 
35  c'eft  de  me  détacher  de  cette  vilaine  gtie- 
33nille,  que  je  traîne  à  regret  n. 

Ce  détachement  abfolu,  &  ee  mépris  (1 
prononcé  de  Ton  corps,  accompagnèrent 
la  Reine  jufqu'au  tombeau ,  8c  y  defcendi- 
rent  en  quelque  forte  avec  elle.  Elle  eut 
déliré  de  pouvoir  fouftraire  les  dépouilles 
de  fa  mortalité  à  ces  honneurs  funèbres 
qu'il  elir  d'ufage  de  rendre  aux  Têtes  cou- 
ronnées-, &»  ce  dernier  vœu  de  fon  hu- 
milité, nous  le  voyons  conlîgné  dans  un 
des  articles  de  Ton  Teftament. 
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Quoique  des  difpotitions  lî  parfaites  foicnt 
rarement  celles  des  Grands  &  des  Heureux 
de  la  Terre ,  elles  édiiieront  néanmoins , 
&  n'étonneront  pas,  dans  i  nePrincciîe  tjui, 
du  haut  du  Trône  qu'elle  oGCUpoit  ,  ne 
cciloit  de  fe  porter  par  la  penfée  dans  la^ 
demeure  du  tombeau,  où  le  Grand ,-égalé 
au  Petit,  n'eft  plus  rien  cjue  par  Tes  œu- 
vres. Plufîeurs  fois  chaque  jour  la  Reine  f& 
citoit  au  Tribunal  de  la  Mort.  La  Mort  étoit 
en  tout  fa  Maîtrefle  &  Ton  Confeih  Elle 
la  médifoit  dans  le  fecret,  el'e  amioit  à  en. 
parler,  attentive  à  faifir  les  occalîons.  Se 
julqu'aux  moindres  petits  moyens  de  s'en 
rappeller  le  fouvenir  &  d'en,  conferver  la 
penfée.  La  Duchefîe  de  Villars  lui  faifoir 
voir  un  jour  une  Eftampe,  qui  repréfen- 
toit  une  Femme  courbée  fous  le  poids  des 
années,  &  fe  plaignant  religieufement  de 
la  longueur  de  fon  féjour  fur  la  Terre.  La 
Reine,  en  coi>(îdérant  la  Pièce,  dit  à  la 
Dame  qui  la  luimontroit:  jjQui  c'eftmol- 
«meme,  je  m'y  reconnois  parfaitement  v- 
rjmais,  puifqiie  c'efi:  mon  Portrait,  il  faut 
99  que  vous  me  le  donniez  >5 .  Elle  prononça ,, 
en  même-temps  j  du  ton  le  plus  pénétré,, 
l'Epigraphe  qui  énonçoit  le  fujet  :  Hei  mihil 
quia  incolatus  meus prolongatus  ejl.  Non 
contente  de  s'être  environnée,  dans  fon- 
Qcatoire,  de  plulieurs  images  de  la  Mort ,; 
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elle  voulut,  ei  quelque  forte,  y  placer  la 
Mort  même.  Eile  chargr-a,  pour  cela,  une 
de  ies  Femmes  de  lui  trouver  une  vérita- 
ble tête  de  Mort.  On  lui  en  apporta  une, 
qui  avoit  été  prifi  au  hazard  dans  un  Ci- 
metière ,  &  avec  fî  peu  de  choix  qu'elle 
exhaloit  encore  une  odeur  fétide.  La  Reine, 
qui  aimoit  à  mortifier  les  iens,  ne  paroif- 
foit  pas  s'en  appercevoir^  mais  une  Per- 
fonne  attachée  à  fon  fer  vice ,  eut  l'attention 
de  faire  difparuître  cette  tête,  en  lui  en 
fubftituant  une  autre  mieux  préparée.  Ce 
lugubre  objet  étoit  placé  de  manière  que, 
lorfqu'elle  étoit  dans  fon  Oratoire,  elle  l'a- 
voit  immédiatement  fous  les  yeux  :  &  c'étoit 
là  le  miroir  qu'une  grande  Reine  conful- 
toit  plus  volontiers  que  celui  de  fa  toi- 
lette. 

Toutes  les  fois  que  la  PrincefTe  pafToIt 
par  Saint-Denis^  elle  ne  manquott  pas  de 
s'arrêter,  pour  alcr  offrir  à  Dieu  fes  priè- 
res dans  l'Eglile  où  dévoient  un  jour  re- 
pofer  fes  cendres.  Dans  une  de  ces  vifîtes 
de  dévotion,  &  ce  fut  la  dernière  qu'elle 
fit,  elle  voulut  defcendre  dans  les  caveaux 
où  font  dépofés  les  cercueils  des  Rois  & 
des  Reines  de  France.  A  la  vue  des  foi- 
blés  relies  de  ces  PuifTances ,  qui  ont  autre- 
fois rempli  le  Monde  du  bruit  de  leur  nom, 
«C'eft  donc  ici,  dit-elle  au  Prieur  dei'Ab- 
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îjbaye,  qui  l'accompagiioit,  c'eft  à  côté 
35  de  CCS  Morts  que  j'attendrai  la  réfurrec- 
>5  tioii  générale  :  voilà  le  Palais  où  vous  me 
>3 logerez  bientôt-,  mais  montrez  -  moi,  je 
55 vous  prie,  l'endroit  précis  011  je  ferai 
J3  placée  n .  Le  Religieux  ékidela  queftion  *, 
la  Reine  inlîfte,  &  ne  peiit  obtenir  qu'il 
la  fatisfaire  :  j?Eh  bien,  dit-elle  alors,  ceà 
*5  du  moins  Tous  cette  voûte,  &  à  quelques 
^5 pas  d'ici,  que  pourrira  mon  cadavre >?: 
en  prononçant  ces  paroles  elle  fe  profterne^ 
& ,  comme  anéantie  dans  un  recueillement 
protond ,  auquel  femble  ajouter  encore 
l'horreur  du  Lieu,  &  le  lllence  de  tant  de 
Rois,  elle  adrefTe  au  Roi  feul  immortel  la 
prière  la  plus  ferverite,  &  laiiïe  tous  ceux 
qui  l'accompagnent  dans  l'admiration  des 
fentimens   de  foi  qui  la  pénétrent. 

Enfin  le  temps  arriva  où  cette  pieufe 
■PrinceiTe  fe  fut  bon  gré  d'avoir  fait,  toute 
fa  vie,  Tapprentillage  de  la  mort,  &  de 
s'être  préparée  à  ce  dernier  facrifice  ,  par 
tous  ceux  qui  pouvoient  lui  en  adoucir 
la  rigueur.  Ce  fut  au  mois  de  Février  176^ 
que  fe  manifefta  l'altération  feniîble  de  la 
fanté,  deux  mois  après  la  mort  du  Dauphin^ 
Elle  efliiya  même  alors  une  maladie  affez 
grave  ,  dont  la  convalefcence  ne  fut  qu'une 
continuelle  &  pénible  langueur,  qui  la  con- 
duifit  au  tombeau. 
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Il  étoit,  fans  doute,  dans  les  detleins  de 
la  Providence,  que  Celle  qui  avoit  ofîert 
^ux  difFérentes  époques  de  fa  vie ,  de  h  toa- 
chans  exemples  à  tous  les  Ages  ,  leur  en 
laiflat  aufîî  de  précieux  en  mourant*,  &, 
pendant  deux  années  de  foufîranccs  habi- 
tuelles, la  Reine  va  devenir  encore  un  rare 
modèle  de  rédgnation  8c  de  courage. 

Dans  cet  état  laborieux ,  dont  l'effet  na- 
turel eft  de  jetterranie  dans  la  trifteile  & 
l'abbattement ,  Ton  cœur  paroiflbit  à  peiiie 
(e  relFentir  de  rsftoibliflement  de  fes  for- 
ces  -,  Se  fa  piété  la  foute noit  parmi  les  dé- 
faillances de  la  nature.  A  la  gaîté  près, 
qu'elle  ne  connut  plus  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie,  &  fur-tout  depuis  la  mort 
du  Daupvhin,  elle  confervoit  encore  tous 
ces  dehors  intéreiïans  qui  ornent  la  Vertu 
&  parlent  en  fa  faveur.  Elle  n  affetStoit  point, 
comme  certains  Malades,  de  vouloir  jouir 
de  fa  douleur,  en  s'enveloppant  des  nuages 
de  la  triftefle  j  &,  iorfquon  cherchoit  à  la 
diftraire  de  Ççs  foulîrances,  elle  ne  letrou- 
voit  pas  mauvais.  Indifférente  pour  la  vie, 
elle  ne  le  fut  jamais  pour  ceux  qui  s'ef- 
forcoient  de  la  lui  conferver.  Elle  le  mon- 
troit  au  Roi  &  à  fa  Famille  avec  toute 
fa  tendreffe  &  fes  attentions  ordinaires. 
Sachant  que  c'étoit  une  privation  pour  fa 
Cour  de  ne  pas  la  voir,  elle  la  recevoit 
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^corc  prefque  tous  les  jours.  Elle  paroif- 
foit  alors  oublier  Ton  état ,  pour  ne  s'oc- 
xruper  cp.ie   de   ceux  qui   s^  intérefToient. 
Elle  adreflbit  la  parole  à  un  nombre   de 
PerfoiineSjruivantque  Tes  forces  le  lui  per- 
niettoient,  &  toutes  le  retiroient  édifiées 
de  Tes  fentimens,  ou  pénétrées  de  Tes  bon- 
tés. Elle  n'avoit  rien  perdu  ^  fur- tout,  de 
fon  heureufe  facilité  à  dire  des  chofes  gra- 
cieufes.  Comme  fa  vue  s'étoit  confidérable- 
ment  afFoiblie,   elle   prenoit  un  jour  une 
Perfonne  pour  une  autre.  On  lui  fait  ob- 
ferver  fon  erreur,  qui  tomboit  fur  qucl- 
.qu'un  qu'elle  honoroit  d'une  bienveillance 
particulieie,  parce  <]u'il  avoit  toujours  été 
fort  attaché  au  Roi   de  Pologne.  >3  Quoi  / 
75 reprit  la  Malade,  ceft  vous  M.  de  fou- 
jjpir?  Je    vous   demande  t)ien    pardon: 
»  mais  croyez  que  je  ne  me  ferois  pas  mé- 
>3prife,(î  jepouvolsy  voir  par  mon  cœuru. 
Plus  géjiéreufe  que  jamais  dans  Tes  fà- 
crifices,  elle   ne  confioi^ioit  pas  de  répu- 
gnances infurmontables.  Elle    fe  foumet- 
toir ,   avec  tout  le  courage  de  la  Religion, 
au  pénible    régime  qu'on  lui  prelcrivoit, 
à  l'amertume  &  à  la  continuité  des  remè- 
des qu'on    lui  propofoit,  quoiqu'au  fond 
elle  comptât  fort   peu  fur   leur  eiîicacité. 
C'eft  ce  qu'elle  fit  entendre  bien  clairement 
à  fe«  Médecins,  un  jour    que    fon  état 
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paroifîoit  les  inquiéter  davantage:,,  Ne  vous 
>3 mettez  pas  tant  en  peine,  leur  dit-elle  , 
«pour  trouver  le  remède  à  mon  mal:  vous 
53  me  guérirez  ,  ii  vous  pouvez  me  rendre 
33 mon  Fils 33.  Accoutumée,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  contempler  la  Mort,  &  fami- 
liarifée  en  quelque  forte  avec  fa  préfence , 
c  étoit  fans  crainte  Sz  fans  trouble  qu'elle  la 
voyoit  s'avancer.  Elle  trouvoit  même  une 
fource  de  confolation  dans  la  penfée  qu'elle 
étoit  à  la  veille  de  fortirde  ce  Monde.  Elle 
fouhaitoit  de  mourir  :  elle  le  difoit  quel- 
quefois :  elle  Tauroit  volontiers  demandé 
à  Dieu.  Mais  elle  regardoit  comme  une 
dirpoiîtion  plus  parfaite  encore,  de  fe  ré- 
(îgner  à  fa  providence,  &  d'attendre,  en 
louffrant,  la  délivrance  qu'elle  delîroit. 

Réglant  tout  fur  cette  penfée  de  fa  fortie 
prochaine  de  cette  Vie,  elle  s'y  difpofoit 
par  une  continuité  d'exercices  de  piété, & 
par  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  qui 
étoient  encore  compatibles  avec  fes  infir- 
mités. Tout  le  temps  que  fa  iituation  la  dif- 
penfoit  de  donner  au  Public ,  elle  l'ajoii- 
toit  à  celui  qu'elle  avoit  coutume  d'em- 
ployer plus  particulièrement  à  fa  fandifi-' 
cation.  Sa  vigilance  la  tenoit  attentive  à 
tout.  Les  moindres  fautes  contriftoient  fon 
ardente  charité  ^  plus  encore  qu'elles  n'al- 
iarm oient  la  délicatefie  de  fa  confcience, 
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fcs  confefîîons  dcvenoient  prefque  jour-^ 
nalieres  -,  &  les  Communions  qui  les  fui- 
voient  étoient  animées  de  toute  la  ferveur 
des  Saints. 

Quoique^  pendant  ces  deux  années  de 
fouffrances  habituelles,  la  Reine  eût  eu 
d'ailez  longs  intervalles  de  mieux.  Jamais 
cependant  on  ne  put  lui  faire  concevoir 
Pefpérance  de  fa  guérifon.  «Ne  nous  flat- 
îîtons  pas,  difoit-elle,  Dieu  m'a  appellée: 
55  mon  heure  approche,  &  Je  n'irai  pas  loin  n  ,* 
Dans  les  temps  où  elle  foufîroit  moins, 
une  de  Tes  inquiétudes  étoit  que  Ton  état 
ne  la  rendît  pas  aflez  conforme  à  Ton  di- 
vin Modèle.  Quelqu'un,  un  jour,  la  plai- 
gnoit  :  33  Je  fouffre,  répondit  elle,  mais  ce 
Jîn'eft  pas  fur  le  Calvaires.  Elle  aimoit 
à  s'encourager  elle-même  dans  fes  fouf- 
frances, par  le  fouvenir  de  la  confiance 
qu'avoit  montrée  le  Dauphin  dans  les  fiennes, 
jîUne  des  grandes  grâces  dont  j'ai  à  re- 
jj mercier  Dieu,  difoit-elle,  c'eft  de  pou- 
jjvoir  me  rappeller,  en  ce  moment,  les 
grands  exemples  que  m'a  laifles  mon  Fils  >?  : 
oubliant  ainll  que  ce  Prince  ne  lui  avoit 
montré  de  vertus  que  celles  auxquelles  elle- 
même  l'avoit  formé. 

Tant  que  dura  cette  longue  maladie,  la 
Reine  vit  autour  d'elle  fa  Famille,  tou- 
jours également  empreffée ,  tantôt  à  la  dif- 
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traire  de  fcs  loutfrances ,  tantôt  à  les  Itd 
adoucir.  Modèles  admirables  de  piété  fi- 
liale, quatre  Princefîe ,  de  tout  temps  fa 
grande  confolation  ,  pafToient  les  Jours  & 
,les  nuits  auprès  d'elle.,  attentives  à  (es 
moind-res^^efoins ,  Se  fe  difputant  de  zèle 
à  y  pourvoir.  Leur  tendre  lollicitude  au- 
près de  cette  reipe6tal>le  Mère  n'étoit 
comparable  qu'aux  foins  affîdus  q^ue  kU 
prodiguoit  le  Roi.  Comme  h  le  Ciefl  eut 
pris  plaiiir  à  faire  rendre  un  dernier  honi^ 
mage  d'éclat  à  la  Vertu  conjugale  trop 
long-temps. contriftée,  libre  alors  de  toute 
affedion  étrangère,  Louis  XV  étoit  uni- 
quement occupé  des  moyens  de  prolon- 
ger Les  jours  de  la  digne  Epou(e  dont  il 
n'avoit  jamais  ccffé  de  révérer  le  m-érite. 
il  lui  faifoit  jufqu  à  quatre  vilîtes  chaque 
jour,  S:  elles  étoient  ordinairement  fort 
-longues.  Il  afTembloit  les  Médecins  chez 
lui',  il  alîiftoit  à  leurs  confultations  chez  la 
Malade.  Il  recommandcit  la  plus  grande 
exaditude  dans  le  fervice  à  toutes  les  Per- 
fonnesqui  en  étoient  chargées .,  ^  ily  veil- 
loit  par  lui-même.  Touchée  de  tant  de 
foins  &  d'affiduité,  la  Reine,  4in  jour., 
s'efForçoit  d'y  répondre  par  des  attentions 
■<]ui  feu^bloient  compromettre  le  repos  dont 
elle  avoit  befoin  :  jj  Songez,  Je  vous  priej 
;J5  Madame  >  lui  dit  Louis  XV  ,  qu^un  Ma- 
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^«jkde.-ne  doit  jamais  être  gêné  avec  ceux 
'jjqui  le  portent  bien  :  je  veux  être  ici  à 
iy  foutes  les  heures  du  jour  -,  êc  vous  ne 
»;  devez  pas  vous  en  appercevoir  >?. 

Cependant j  ni  ces  einprefTemens  de  la 
part  de  là  Famille,  ni  tous  les  fecours  de 
Tart  ne  purent  .empêcher  que  la  maladie, 
xjui  fatiguoit   la  PrinceiTe  depuis  près  de 
deux  ans,  ne  fe  déclarât -incurable  vers  la 
mi-Avril  1767.  Dans  cet  état  encore,    la 
Malade  fe  traça  un  plan  d'Exercices  fpiri- 
tuels^analoguesà  Tes  befoins  &  a  fes  forces. 
En  forte  que,  dans  des   jours  dont  aucun 
inilant  n!étoit  exempt  de  fouffrances  j  sIIq 
avoit  fes  heures  marquées  pour  fes  Prières, 
l'es  Oraifons,  fes  Ledbures  &  fes  pieux  En- 
tretiens avec  des  Ptrfonnes  vertueules.  Au 
fort  même  de  fa  maladie,  elle  recitoit  en* 
core  tous  les  jours  TOffice  de   la  Sainte- 
'Vierge.  Son  ConfefTeur  lui  repréfenroit, 
à  ce  fujet,  .qu'un  Malade  a  rempli  [qs  de- 
voirs &  qu'il  a  prié ,  lorfqu'il  a  fait  à  Dieu 
le  facrifîce  de  fes  fouflrances.  >?  Je  le  croi- 
-jjrois  aufîi,  répondit  la  Reine  ,  fi  j'éprou- 
-53  vois,  comme  vous  le  fuppofez,  que  cet 
•53  Exercice  me  fatiguât:  mais  ce  qui  confole 
33 beaucoup  fatigue  peu». 

Lorfqu'il  ne  lui  avoit  plus  été  po/îîble 
de  fe  rendre  à  TEglife  pour  y  entendre  la 
•MeiTe,  elle  s'y  étoit  fart  porter.  Ne  pou- 
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vant  plus  même  y  être  tranfportée,  &  pri- 
vée de  la  confolation  d'adorer  le  Seigneur 
dans  Ion  Temple  ,  elle  faifoit  célébrer  les 
Saints  Myfleres  dans  Ton  appartement,  s'ef- 
forçant  de  compenfer  alors ,  par  Ces.  abbaii'- 
femens intérieurs,  ce  que  la  néceflîté  l'obli- 
geoit  de  retrancher  de  Ton  refpedt  exté- 
rieur. Pendant  les  dernières  crifes  de  fa 
maladie ,  elle  communia  deux  t'ois  en  Via- 
tique ,  avec  autant  de  ferveur  de  (à  part 
que  d'édification  pour  le  Public. 

Long-temps  avant  qu'elle  eût  reçu  TEx- 
trême-Ondion,  elle  s'y  étoit  préparée  ,  en 
méditant  fur  les  cérémonies  de  ce  Sacre- 
ment, &  fur  les  grands  avantages  qu'il  pro- 
cure aux  Malades.  Elle  avoit  auflî  lu ,  & 
s'êioit  fait  lire  placeurs  fois,  les  Prières  des 
Agonifans -,  en  forte  que,  lorfque  le  Mi- 
nière de  la  Religion  fe  préfenta ,  pour  re- 
citer au  pied  de  fon  lit  ces  Prières  faintes 
Se  terribles,  qui  ordonnent  à  l'Ame  chré- 
tienne de  fortir  de  ce  Monde,  ce  fut,  non- 
feulement  fans  frayeur  &  fans  trouble,  mais 
dans  la  paix  &  la  joie  que  la  pieufe  Prin- 
cefie  les  entendit.  Elle  les  fui  voit  avec  at- 
tention 5  elle  y  répondoit  avec  les  Af- 
(iftans. 

Quoique,  depuis  long -temps,  elle  ne 
voulût  plus  fonger  qu'à  Paiîaire  de  fon  fa- 
lut,  elle  ne  croyoit  pas  que  ce  fut  s'en  dif- 
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traire  que  de  s'occuper  encore  du  foula- 
gement  des  Malheureux.  Elle  avoit  été, 
dans  tous  les  temps,  leur  Mère  la  plus  gé- 
néreule  &  la  plus  tendre ,  elle  le  fut  juf- 
qn'au  dernier  loupir.  Plus  de  fept  mois 
avant  fa  mort ,  elle  avoit  fait  le  facrifice  & 
la  deftination  de  ce  qu  elle  po/Tédoit  -,  elle 
avoit  renoncé  à  tout,  excepté  au  droit  de 
faire  jouir  les  Pauvres  de  (es  revenus.  Elle 
vouloit  que  Ton  continuât  à  l'entretenir  de 
leurs  befoins  :  elle  fembloit  fe  ranimer, 
dans  l'épuifement  de  Tes  forces,  dès  qu'il 
s'agi^Toit  d'y  pourvoir.  Si  elleéprouvoitun 
inftant  de  mieux  fur  fon  lit  de  douleur, 
c'étoit  à  travailler  pour  eux  qu'elle  l'em- 
ployoit  ;  8c,  l'avant-veille  delà  mort,  fes 
mains  défaillantes  leiir  préparoient  encore 
des  vêtemens. 

Dans  les  derniers  jours  de  fa  vie ,  fon 
Confefleur  &  un  autre  Eccléfiaftique  fe 
tenoient habituellement  auprès  d'elle,  pour 
l'entretenir,  félon  qu'elle  le  defiroit,  des 
feniimens  les  plus  convenables  à  un  Mou- 
rant. Elle  tomboit  alors ,  de  temps  en  temps, 
dans  une  efpece  de  fommeil  léthargique, 
dont  on  ne  pouvoit  la  rappeller  qu'en  lui 
parlant  de  Dieu.  Elle  demandoit  fur-tout 
qu'on  l'entretînt  de  la  Paillon  du  Sauveur, 
Elle  la  méditoit  continuellement*,  &,  de 
tous  les  objets  quelle  lailToit  fur  la  Terre, 
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Mn- Crucifix,  qu'elle  avoit  fait  aîtiicher  au 
pied  de  ion  lit,  étoit  le  feul  qui  parût  fixer 
encore  Ton  attention,  parce  quil  lui  rap- 
pelioit  res-efpérances.  La  fainte  habitude  de 
fon  cœur  fe  manifeftcit  Jufque  dans  les  mo- 
mens  d'abfence  que  lui  caufoit  l'ardeur  de 
la  frevre.  Ses  grandes  inquiétudes  alors  s 
étoient  de  favoir  fi  elle  avoit  rempli  Tes 
Exercices  de  piété,  Ci  fon  ame  étoit  adez 
pure  devant  Dieu,  ou  fi  fes  Pauvres  ne 
xnanquoient  de  rien? 

Tous  les  droits  que  la  Reine  s^étoit  ac- 
quis, à  tant  de  titres,  à  Taffedion  des 
François  j  elle  les  co-nfervajurqu  au  dernier 
inftant  de  fa  vie*v&  les  Faftes  de  notre 
Monarchie  ne  nous  ofFriroient  pas  un  fé- 
cond exemple  d'uneReinequi  eutemporté, 
en  mourant,  tant  de  regrets  vifs  8c  Cmce- 
xes.  Tous  les  jours,  &  à  toutes  les  heures 
du  Jour,  tant  que  dura  fa  longue  maladie, 
les  Princes  &  les  Grands  du  Royaume,  les- 
Ambafiadeurs  &  les  Perfonnes  de  marque, 
qui  habitoient  la  Ville  royale  ou  la  Capi^ 
taie,  fe  rendoient  en  foule  au  Château, - 
pour  apprendre  d^s  nouvelles  de  fa  fan  té. 
jLe  fentiment  public  avoit  fait,  de  cette 
attention,  un  devoir  dont  on  nauroit  pu 
fe  drfpenfer  fans  fe  faire  remarquer.  Aufli 
voyoit-on,  confondus  avec  ceux  qui  s'in- 
téreiîbient  le  plus  fiucérement  à  la  confer- 
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vation  de  la  bonne  Princefle ,.  Juiqu'à  ces 
Courtifans  pervers  qui  àvoient  le  plus  con- 
tribué à  fes  chagrins  pafles.  C'étoit  quel- 
quefois Louis  XV  lui-même  qui  Ce  pré- 
fentoit  à  la  Multitude,  qui  aiïîégeoit  con- 
tinuellement les  anti-c-liambrcs.  Frappé  un 
jour  de  Taffluence  plus  grande  que  jamais, 
j>oh  î  voyez  donc  comme  elle  eft  aimée  jj, 
s'écria  ce  Prince  avec  attendrilTement. 
L'ardeur  avec  laquelle  le  Peuple  prioit  alors 
dans  les  Provinces  pour  la  fanté  de  la 
Reine  n'étoit  comparable  qu'à  celle  qu'il 
avoit  manifeftée  ,  deux  ans  auparavant ,  en 
priant  pour  le  Dauphin  Ton  Fils.  Accou- 
tumé à  la  révérer  comme  l'Ange  tutélaire 
de  la  France  ,  il  croyoit  qu'offrir  fes  vœux 
pour  fa  confervation  ,  c'étoit  les  offrir  pour 
le  maintien  de  la  Religion  &  pour  le  iâlut 
de  l'Etat. 

Dans  la  matinée  du  dernier  jour  de  fa 
vie,  la  Reine  fe  trouva  tout-à-coup  fans 
fièvre,^  dans  la  lituation  en  apparence 
la  plus  fatisfaifante  pour  fon  état.  Mais , 
fans  fe  flatter  de  ce  mieux  perfide  ,  qui 
n'étoit,  en  effet,  que  le  dernier  jet  d'un 
flambeau  qui  s'*éteint,  elle  s'empreffa  d'eu 
profiter ,  pour  fe  purifier  de  plus  en  plus 
avant  de  paroître  devant  fon  Juge.  Elle 
appella  fon  Confeffeur,  fit  encore  une 
dernière  revue  de  l'état  de  fon  ame,  & 
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continua  d'édifier  les  Pcrfonnes  qui  Tenvi- 
roiinoient ,  par  tous  les  fentimens  qui  ca- 
raclérifrent  le  Jufte  rrourant. 

Bientôt  j  fans  qu'elle  s'en  étonnât,  les 
forces  qu  elle  avoit  paru  recouvrer  un  inf- 
tant,  s'évanouirent,  &  fa  foiblefîe  fut  ex- 
trême. Le  Roi,  averti  par  les  Médecins 
qu'elle  ne  pafferoit  pas  la  journée,  fe  rendit 
auprès  d'elle,  accompagné  des  Princeiïes 
fes  Filles.  Il  lui  dit,  en  l'abordant  :??  Voici 
îsMerdames  que  je  vous  préfenteî?,  La 
tendre  Mère  comprit  fans  peine  ce  que  de- 
firoient  fes  dignes  Filles,  en  fe  faifantainfî 
annoncer.  Elle  leva  les  yeux  &  les  mains 
au  Ciel,  &,  d'une  voix  mourante,  elle  leur 
donna  fa  dernière  bénédiélion, 

Jufque  dans  Tépuifement  abfolu  de  la 
nature,  Se  lorfqu'elle  ne  confervoit  plus 
qu'un  fouffle  de  vie,  la  pieufe  PrincefTe 
ne  cefic)it  de  faire  monter  fes  vœux  ar- 
dens  au  Ciel.  Elle  étoit  encore  occupée  à 
converfer  avec  Dieu,  &  elle  avoit  com- 
mencé à  réciter  les  prières  du  Chapelet, 
lorfqu'elle  éprouva  la  dernière  défaillance, 
qui  lui  ota  le  fentiment  ^<  la  conduifît  à 
une  mort  douce  &  paifible ,  le  24  de  Juin 
1768.  Et  c'étoit  ainfi  5  ce  femble,  c'étoit 
dans  l'exercice  adtuel  de  la  prière  que  de- 
voit  nfourir  Celle  qui,  par  fon  union  ha- 
bituelle avec  Dieu,  n'avoir  fait,  pour  ainii 
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dire,  de  tous  les  Jours  de  fa  vie,  quuti 
grand  jour  de  prière. 

•La  Reine  étoit  âg^e  de  foixante-cinq 
ans  lorfqu'elle  mourut.  Elle  en  avoit  pafle 
quarante-trois  fur  le  Trône.  Sa  mort,  à  la 
fuite  de  la  mort  du  Dauphin  &  de  celle 
de  la  Dauphine*,  &,  de  plus,  également 
précédée  d'une  maladie  de  langueur ,  ré- 
veilla des  foupçons,  qui  s'étoient  élevés 
dès  le  temps  de  la  maladie  du  Dauphin , 
&  qui  tomboient  fur  ceux  qui  avoient  le 
plus  à  gagner  à  ce  que  la  Vertu  fut  écartée 
du  Trône  :  foupçons,  néanmoins,  qui  ne 
nous  paroiffent  gueres  fondés  que  fur  le 
défefpoiroù  étoit  le  François,  de  voir  tom- 
ber fuccedîvement  &  de  morts  prématu- 
rées, les  premières  Têtes  de  l'Etat  &  les 
plus  chères  à  la  Nation. 

Louis  XV  regretta  Hncérement  fa  ver- 
tueufe  Epoufc  ,  &  mêla  fes  larmes  à  celles 
de  fes  Enfans,  que  cette  mort  plongeoit 
dans  l'afflidlion.  Elles  coulèrent  de  nou- 
veau de  tous  les  yeux  ,  lorlqu'on  fit  l'ou- 
verture du  Teftament  de  la  Défunte.  On 
reconnoîc,  à  toutes  les  claufes  de  cet  Acte, 
le  grand  Cœur  qui  le  dicta.  La  Reine  n'y 
oublie  aucune  des  Perfonnes  qui  lui  ont 
été  chères ',  elle  fe  fouvient  de  toutes  celles 
'  qui  l'ont  fervie ,.  elle  les  recommande  fpé- 
cialement  au  Roi.  C'eft  aux  Princefles  feS 
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Filles  qu'elle  confie  le  foin  d'exécuter  des 
volontés  qui  doivent  leur  coûter  de  gran- 
des privations;- mais  qui,  par  ceia  même, 
n*en  feront  que  plus  chères  à  des  Cœurs 
qu'elle  a  droit  de  juger  par  le  (len.  Elle  les 
charge  de  faire  mettre  la  dernière  main  à 
l'EtabliiTement  religieux  qu'elle  fonde  à 
Verlailles,  pour  l'éducation  de  la  JeuneiTe, 
d'affiirer  l'CEuvre  des  Millions  de  la  Po- 
logne, d'acquitter  des  legs,  de  payer  des 
pen(îonSi&:  de  continuer  des  aumônes.  Rien, 
au  refte,  de  tout  ce  qu'elle  donne,  ne  fera 
pris  fur  le  Tréfor  public,  elle  ne  difpofe 
que  de  fon  patrimoine  &  de  fes  biens  hé- 
réditaires. Dans  la  répartition  quelle  fait 
des  derniers  gages  de  fon  affedion,  ellealî 
bien  confulté  le  goût  ou  les  befoins  des 
Perfonnes  que  celles  qui  héritent  d'un  Cru-- 
cifix ,  d'un  Reliquaire  ou  d'un  Tableau 
de  dévotion,  ne  font  pas  moins  fatisfaites 
que  celles  qu'elle  gratifie  d'un  riche  pré- 
fent. 

Au/îîtôt  après  la  mort  de  la  Princeffe, 
ç'kvoit  été,  de  toutes  parts,  dans  la  Ville 
comme  dans  le  Château  de  Verfailles,  un 
emprelfement  étonnant  à  fe  procurer  le 
moindre  petit  lambeau  de  quelque  meu- 
ble qui  eut  été  à  i'ufage  de  Celle  qu'on 
n'appelloit  plus  que  la  Sainte -Reine,  Ses 
cheveux,  comme  une  riche  dépouille,  fi;- 


D  E     France.  395- 

rent  partagés  entre  tonte  fa  Famille,  &  reli* 
gieufement  enchafies; 

Pendant  huit  Jours,  qu on  la  yit  expo- 
fée  fur  un  lit  de  parade,  fon  corps  ina- 
nimé ,  comme  un  Temple  vénérable  con- 
fàcré  par  la  Piété,  devint  un  véritable  objet 
de  culte  pour  les  Peuples ,  plus  difpofés 
dès-lors  à  l'invoquer  qu'à  prier  pour  elle, 
tes  bouches  ne  s'ouvroient  que  pour  fes 
louanges-,  &,  parmi  la  Foule,  qui'  s'em- 
preifoit  de  venir  contempler  pour  la  der- 
nière fois  rimagc  chérie  de  la  Vertu,  il  ny 
avoit  Perfonne  qui  ne  rappeliât  quelque 
qualité  précieufe  de  fon  cœur  ^  ou  qui  ne 
citât  un  trait  touchant  de  fa  vie.  Obferva- 
teur  plus  clair- voyant  &  plus  profond  que 
la  Multitude,  le  Sage,  en  embraflant  dim^ 
coup-d'œîl  réî^rogade  toute  la  carrière  que' 
venoit  de  fournir  cette  admirable  Princelfe, 
rendoit  grâces  à  la  Providence ,  de  ce  que 
dans  un  Siècle  dépravé  ,  les  feules  exem- 
ples de  la  Femme  Forte  avoient  fu  main- 
tenir la  pureté  de  la  Foi  dans  la  Maifon 
de  St.  Louis,  environner  lé  Trône  de  ver- 
tus fublimes,  retarder  pour  un  temps  la 
décadence  des  Mœurs ,  &  fur-tout  refréner 
l'audace  de  llncrédulité  ,  qui  s'agitoit  dès- 
lôrs  pour  renverfer  les  Trônes  en  aveu- 
glant les  Rois.  Les  Gourtifans  eux-mêmes, 
«es  Cœurs  indifférera  pour  tout  ce  qui  fe 
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pafTe  dans  un  Monde  religieux  qui  leur  efb 
étranger,  ces  hommes  frivoles  &  difîîpés , 
qui  avoient  à  peine  remarqué  une  Vertu 
fimple  &:  toujours  femblable  à  elle-même , 
ils  ouvrirent  aufîî  les  yeux  à  la  mort  de 
la  Reine,  Quarante  ans  d'une  vie  exemplaire, 
pafTés  fur  le  Trône,  les  étonnèrent  quand 
ils  furent  écoulés  -,  &  la  difparition  fiibite 
d'une  Sourceinépuifable  de  bienfaits  comme 
de  vertus,  les  força  de  voir,  comme  les 
autres ,  un  vide  immenfe  à  la  Cour,  &  une 
calamité  pour  tout  le  Royaume. 

Cependant,  l'humble  Princeffe  n'obtint 
pis  ce  qu'elle  avoit  defîré  en  mourant, 
d'être  enterrée  avec  la  plus  grande  (impli- 
cite ;  &,  cette  dernière  demande,  qu'elle 
avoit  faite  au  Roi  j  eiï  peut  être  la  pre- 
mière de  fa  part  que  ce  Prince  eût  Ju- 
gée déplacée.  Il  ordonna,  au  contraire, 
que  fes  Obfeq'ies  ie  feroient  avec  toute  la 
folemnité  pofîible.  Et  le  Peuple,  Ci  enclin 
à  ne  voir  da'is  ces  pompeufes  Cérémo- 
nies que  le  dernier  foupir  de  l'Orgueil  des 
Grands ,  révéra ,  dans  la  magnificence  du 
Convoi  funèbre  de  fa  Reine,  le  Triom- 
phe mérité  de  la  Vertu. 

Louis  XV,  dans  une  Lettre  qii'il  écri- 
voit  le  lendemain  de  la  mort  de  fon 
Epoufe  ,  lui  rendoit  ce  témoignage  :  «La 
>3  Providence  a  voulu  couronner  la  haute 
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>5 vertu,  &  la  confiante  piété  qui  ont  ac- 
»î compagne  toutes  les'  adtions  de  fa  vie: 
»>  elles  ont  encore  plus  particulièrement 
>?  éclaté  dans  la  longue  maladie  à  laquelle 
»5elle  vient  de  fuccomberjj.  Deux  Pré- 
lats furent  chargéi  de  prononcer  l'Ofaifon 
funèbre  de  la  Princelle  -,  &  mille  Témoins 
peuvent  ferappeller  encore  comn^ent  l'Au- 
ditoire de  l'ancien  Evéque  de  Troyes , 
oubliant  le  Lieu  oii  il  éioit  aflcrmblé  ,  éclata 
en  appiaudiffemens,  au  moment  ou  TOra- 
teur ,  adreffant  la  parole  à  l'Archevêque 
de  Paris,  qui  officioit  dans  fa  Métropole, 
lui  dit  :  «Pontife  du  Dieu  vivant,  ne  crai- 
i5gnez  pas  d'offirir  fur  fon  tombeau  un  en- 
19  cens  qu'on  offrira  peut-être  un  jour  fur 
«fes  Autels  (i)  >3.  L'Archevêque  de  Bor- 
deaux, à  la  même  époque^  exprimoit  la 
même  penfée ,  &  difoit  à  fon  Peuple  :>3  Nous 
>3  prierons  aujourd'hui  pour  Elle ,  mais  nous 
J5  avons  la  confiance  que  nos  Neveux  l'in- 
jjvoqueront  un  jour??. 

Par- tout  les  Chaires  de  vérité  retenti- 
rent de  fes  louanges.  Nulle  Eglife  nota- 
ble dans  l'étendue  du  Royaume,  nulle  Com- 
munauté religieufe,  aucune  Maifon  publi- 


(i)  La  circonftance  de  ce  mouvement  d'enthou- 
fiafrae  des  Auditeurs,  pendant  le  Difcours  de  M. 
Poncet-de  la  Rivière,  eft  conûgnéc  dans  l'Ap- 
probacLOii  du  Ccnfcur. 
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chrétienne  ou  le  nom  de  la  Reine ,  à  fa 
mort,  n'eut  été  rappelle  avec  attendriiïe- 
Hient ,  &la  fainteté  de  fa  vie  propoiee  pour 
modèle. 

Mais    ce   fut   dans  la  Capitale-,  ce  fut 
"à  Verfailles  &  à  Compiegne,  Théâtres  plus 
ordinaires  de   fes  bonnes  œuvres,  que  la 
•inort  fit  plus  de  fenfation  ,  &  que  la  re- 
connoillance  fe  produiht  par  des  tranfports 
plus  vifs.  Ici  des  Orateurs  montroient  au 
Peuple   les  ornemens  précieux  dont    elle 
avoit  décoré  les  Autels,  &   les  Vafes  fa- 
crés  que  fa  piété  avoir  dépofé^:  dans  les  Ta- 
bernacles :  ici  des  Pafteurs  aRligés  rappel- 
loient  aux   Fidèles  des  Jours  encore   peii 
éloignés,  où  ils  avoi^nt  eux-mêmes  vu  la 
pieufe  PrincefTe,  tantôt  préhdant  leurs  Af- 
fembléesdecharitéjtantôtafliftantau  milieu 
d'eux  à  nos  faintes  S.^lemnités.  Les  Mala- 
des &  les  Infirmes  dans  les  Hôpitaux ,  les 
Pauvres  dans  les  Maifons  de  charité  rede- 
mandoient   au  Ciel   leur  Bienfaitrice,  les 
uns  en  rappellant  ces  précieufes   vi(îtes  8c 
ces  œuvres  de  miféricorde  dont  ils  avoient 
été  les  fujets ,  les  autres  en  montrant  les 
vètemens  dont  elle  les  avoit  couverts.  Dans 
un  nombre  de  pauvres  Communautés,  dont 
elle  étoit  le  foutien  &  comme  la  féconde 
Providence  3  on  déploioit  la  double  perte 
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âc  de  Tes  faints  exemples  &  de  Tes  doiis 
charitables.  Au  fein  de  mille  Familles  mal- 
-henreufes  5  qui  ne  fubfîftoient  que  de  fes 
:bienfaits  ignorés,  des  Pères  Se  des  Merc5 
défolés  révéloient  à  leurs  Enfans  le  trifte 
fecret  de  Içurmifere,  avec  le  nom  de  Celle 
qui  prenoit  foin  de  la  foUiager. 

Et  parmi-ces  regrets  de  tant  de  Cœurs 
inconfolables  '-,  -parmi  ce  concert  de  louan- 
ges, &  cet  empreiîeruent  des  François  à 
couvrir  de  fleurs  la  tombe  delà  bonne  Prin- 
celTe ,  pas  une  feule  Voix  ne  fe  fît  en- 
tendre pour  improuver  ou  contredire.  Aufîî 
n'avons-nous  pas  à  craindre,  noi.'S-raenic'S., 
ayant  J'avantage  d'écrire  fous  les  yeux  d'un 
Peuple  entier  de  Témoins,  qu'on  nous  ac- 
cufe  d'avoir  fubflitué  le  Panégyrique  à  THif- 
toire,  lorfquen  racontrant  les  adlions  de 
cette  grande  Reine^  nous  n'avons  raconta 
que  des  vertus. 

Fin  du  quatrième  &  dernier  Livre, 


Faute  a  coriiger» 

Page  348  ,.Iig.  10,  Clément  Ylll,  lifi;^ 
élément  XIIJ. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu  l'Ouvrage  fous  le  titre  ,  Vie  de 
la  Feine  de  France  j  Marie-Leckiinskay 
F  incejfe  de  Pologne  ,  &c.  -,  Si  je  n'y  ai 
rieji  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  em- 
pêcher rimprcffion -,  mais,  au  contraire, 
une  frlutaire  Inftrudion  pour  Téducation 
de  la  Jcunelle,  &  de  grands  exemples  de 
vertus  pour  toutes  fortes  de  Perfonnes. 

Fait  à  Anderlecht^  ce  ^  Février  i1^4- 

GoYERS ,  Cenfeur  des  Livrer, 
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